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Les feux du crépuscule, traversant les épaisses frondaisons, incendiaient la toiture végétale de l’abri rustique proposé aux touristes venant visiter la Vallée de Mai, cette étonnante réserve forestière unique au monde.

Par une curieuse coïncidence, un des derniers rayons du couchant, frappant presque à l’horizontale, caressa une magnifique coco-fesse posée sur l’herbe, s’y attarda avec complaisance.

Enrique Sagarra ne put s’empêcher de sourire. Dans l’ombre qui prenait rapidement possession du sol, on aurait dit un postérieur rebondi éclairé par quelque spot psychédélique. La ressemblance était frappante.

Amusé, Enrique se livra à un petit calcul mental. La coco-fesse devait peser au bas mot vingt-cinq ou trente kilos. Étant donné ses dimensions, elle aurait dû appartenir à une solide matrone de deux mètres cinquante, frisant les trois cents livres.

Un sacré morceau à remuer ! Mais une expérience à tenter au moins une fois dans sa vie…

Émoustillé, Enrique laissa libre cours à son imagination déjà fertile en la matière.

À cet égard, Praslin, une des îles Seychelles, proposait les stimulations les plus évocatrices. Il suffisait de regarder autour de soi.

Variété de cocotier à gigantesque feuillage en éventail parfois vieux de mille ans, le « coco de mer » ne poussait nulle part ailleurs et passait pour être le célèbre arbre de la Connaissance à propos duquel Adam et Ève avaient été expulsés de l’Éden.

De fait, la symbolique était frappante. Chaque arbre possédait un sexe bien distinct et la variété femelle donnait l’énorme fruit baptisé coco-fesse, semblable à deux gros melons partiellement soudés. Version expurgée destinée aux oreilles chastes…

Quant au coco-mâle, impossible de s’y tromper. La forme y était, ronde, incurvée, pointant triomphalement vers le ciel. Et recouverte d’une multitude de fleurettes jaunes.

S’il était scientifiquement prouvé que le pollen des cocos-mâles était transporté jusqu’aux cocos-fesses par la brise, les insectes ou les oiseaux, les légendes n’en parlaient pas moins, lors de certaines nuits de pleine lune, de grands arbres capables de se déplacer l’un vers l’autre pour s’accoupler dans de fantastiques étreintes végétales.

Ce genre de contes, dont on abreuvait les enfants dès leur plus jeune âge, faisait la joie des touristes célibataires et le désespoir des nombreux évangélisateurs de toutes confessions. Aux Seychelles, malgré deux siècles de sermons hebdomadaires sur l’amour et le mariage, cinquante pour cent des naissances restaient toujours joyeusement illégitimes.

Enrique Sagarra pensait à cela tandis que le dernier rayon de soleil abandonnait à regret la coco-fesse pour plonger derrière l’horizon embrasé de l’île Praslin et de l’océan Indien.

Tout en redescendant de la véranda de l’abri rustique, il songea aussi qu’il s’était déplacé pour rien. Avec les habitants de l’archipel, mieux valait ne pas être pressé ou impatient. Un rendez-vous donné pour le jour même pouvait très bien vouloir dire le lendemain ou dans une semaine…

Enrique soupira et fit quelques pas en direction d’un grand « coco de mer » femelle qui devait avoir quatre ou cinq cents ans et pouvait espérer vivre encore autant si quelque cataclysme atomique ne ravageait pas la planète d’ici là.

De taille plutôt moyenne, noir de poil, le front orné d’une mèche rebelle et la lèvre supérieure d’une fine moustache en accent circonflexe, Enrique Sagarra avait le regard de braise et les hanches minces d’un danseur espagnol. Il plaisait aux femmes, chez qui il éveillait un sentiment maternel à caractère très rapidement incestueux.

Pas une n’aurait accepté de croire, à moins de le voir à l’ouvrage, qu’il avait été recruté par la CIA. pour sa haute compétence de tueur et d’exécuteur de basses œuvres.

Pour une fois, Enrique n’avait pas été envoyé aux Seychelles en vue d’une quelconque liquidation discrète sous forme d’accident. Sa mission consistait à jouer les touristes curieux et à prêter une oreille bienveillante à tous les propos autochtones. Ses frais prévoyaient un nombre confortable de roupies pour provoquer, le cas échéant, d’éventuelles confidences.

Peu après avoir accédé à l’indépendance, les Seychelles avaient connu leur premier coup d’État. D’anciens ministres du précédent gouvernement impatients d’instaurer le « socialisme » dans leur pays, avaient pris le pouvoir.

Rien de bien méchant jusqu’à présent… Depuis que les Anglais avaient construit un aéroport international pour jumbo-jets en échange de deux ou trois atolls pouvant servir de bases navales, les Seychelles étaient devenues à la mode chez les tour operators. Chaque année, l’archipel recevait autant de touristes qu’il comptait d’habitants, un peu plus de cinquante mille. Il n’était pas question pour l’instant de tuer la poule aux œufs d’or en nationalisant à tour de bras ou en édifiant des miradors pour veiller sur l’hébergement des anciens propriétaires dépossédés.

Mais l’expérience ayant appris qu’il existe toujours des « purs et durs », prêts à tout chambarder au nom des idées, mieux valait prévenir que guérir.

Géographiquement, les Seychelles occupaient une position stratégique dans l’océan-Indien, permettant de contrôler les voies maritimes en direction du cap de Bonne Espérance aussi bien qu’entre le Golfe persique et l’Extrême-Orient. Récemment chassés de Somalie, les Russes risquaient de s’y intéresser fortement.

Sans oublier les Chinois, pour qui les îles pouvaient constituer un relais vers leur tête de pont de Zanzibar et de Tanzanie, en Afrique orientale…

En conséquence, depuis une quinzaine de jours, Enrique dépensait sans compter les fonds mis à sa disposition. Pour être franc, il avait accumulé quelques souvenirs agréables mais rien de réellement tangible.

L’homme qu’il devait rencontrer dans la Vallée de Mai lui avait fixé rendez-vous en fin d’après-midi. Son absence prouvait qu’il n’avait pas grand-chose à lui apprendre. Pourquoi se fatiguer à parcourir plusieurs kilomètres pour quelques dizaines de roupies au maximum ?

À deux reprises, Enrique s’était déjà fait poser un lapin semblable. Interrogés le lendemain, les intéressés lui avaient à peine fourni de quoi meubler la surface d’un timbre-poste.

Il y avait aussi, dans un registre différent, les mythomanes prêts à dévoiler le lieu, la date et l’heure du débarquement au grand complet de la flotte américaine ou de la flotte russe, au choix. Et ceux qui connaissaient l’endroit exact où était enterré le fabuleux trésor des pirates que des centaines de chercheurs tentaient de retrouver depuis plusieurs siècles…

Aux Seychelles, en dehors de quelques extrémistes qui ne cachaient pas leurs positions, les questions politiques ne paraissaient pas mobiliser les foules. Rien à voir avec les passions soulevées par une toute petite élection provinciale, en Italie ou en France. Ici, les habitants avaient le soleil à longueur d’année, la mer poissonneuse à souhait et l’arbre à pain pour pourvoir au repas du lendemain. À quoi bon se compliquer la vie !

La seule grosse affaire susceptible de remuer les masses et de justifier des campagnes verbales ou dans la presse était la rivalité à couteaux tirés opposant le clergé catholique aux églises réformées importées sans succès par les Anglais. Ce combat ne s’interrompait que pour un armistice provisoire en vue de lutter contre les différentes sectes concurrentes ou contre les sorciers réfractaires à l’eau bénite.

Pour beaucoup, en cas de maladie ou de mauvais œil jeté par un, voisin malveillant, un gri-gri ne pouvait qu’offrir une chance supplémentaire de guérison, en plus de la prière et des médicaments.

Et puis, les sorciers n’interdisaient pas de faire l’amour en dehors du mariage ou de partir quelque temps avec une autre quand on en avait assez de trouver toujours la même femme en rentrant à la maison…

La nuit achevait de tomber avec cette rapidité propre aux latitudes tropicales. Dans quelques instants, l’obscurité serait totale. Enrique entreprit de redescendre par la piste centrale aménagée au milieu de la végétation luxuriante. Le parking et la route conduisant de Grand Anse à Baie Sainte Anne devaient se trouver à cinq cents mètres à vol d’oiseau. Il s’apprêtait à dépasser un gros bouquet de hautes fougères quand un mouvement se produisit sur sa droite.

— Pssttt !

Enrique s’était aussitôt immobilisé, sur ses gardes.

Une mince silhouette féminine contourna la verdure et s’approcha silencieusement de lui. De petite taille, elle portait une robe claire qui formait une tache contre la toile de fond de plus en plus sombre. Il faisait déjà trop noir pour en juger avec certitude, mais sa gracilité évoquait plus l’Asie que l’Afrique, encore que les mélanges et les métissages les plus inattendus se rencontrent dans les îles.

— Vous êtes Enrique Zamora ? demanda-t-elle d’une voix chantante.

C’était l’identité figurant sur le passeport d’Enrique. Il acquiesça.

— C’est moi.

— Je m’appelle Wendy Lucas, dit-elle. Je suis la cousine d’Arthur Hoareau.

L’homme qui avait fixé le rendez-vous dans la Vallée de Mai…

Enrique l’avait trouvé fortement teinté d’influences négroïdes, mais c’était peut-être la réapparition d’un chromosome facétieux. Ici, certains vieux couples de « Blancs pourris », lointains descendants de pirates français ou anglo-saxons vivant à la mode indigène, engendraient des cohortes d’enfants et de petits-enfants allant du café au lait au chocolat foncé. Alors, entre simples cousins, la ressemblance pouvait être aussi flagrante qu’entre un Sicilien de pure souche et un Suédois issu d’une droite lignée de Vikings.

— Arthur n’a pas pu venir, ajouta Wendy Lucas en s’arrêtant à moins d’un mètre d’Enrique. Il m’a demandé de vous conduire jusqu’à lui.

Elle parlait un anglais teinté d’une pointe d’accent français, avec un zeste d’influence créole et une modulation évoquant l’Inde ou la mer de Chine. De près, Enrique acquit la certitude que ses grands yeux en amande provenaient d’ancêtres venus d’Extrême-Orient.

— À quel endroit ? questionna-t-il.

— Près de Grand Anse, répondit Wendy Lucas. Mais nous avons tout le temps devant nous…

Elle dégageait un léger parfum de cannelle et de poivre, et ses dents luisaient comme des perles dans l’obscurité presque totale. Elle avança encore un peu.

— Je vous plais ? fit-elle avec un rire un peu rauque.

En quinze jours, Enrique avait pu vérifier que les filles des Seychelles ne s’embarrassaient pas de complexes, mais c’était toujours lui qui avait pris l’initiative. Il était un peu décontenancé par une proposition aussi explicite exprimée au bout d’une minute, tout juste.

— Arthur ne viendra pas avant dix heures et demie ou onze heures, indiqua-t-elle avec étonnement devant le manque de réaction d’Enrique. Vous n’en avez pas envie ?

Pour elle, faire l’amour devait être aussi naturel qu’échanger une poignée de mains une fois les présentations effectuées.

Après tout, c’était un moyen comme un autre de lier connaissance…

Il y avait son odeur, son sourire ensorcelant, ses grands yeux innocents, la silhouette électrisante de son corps mince quoique agréablement arrondi là où il le fallait. Et puis, la Vallée de Mai et ses « cocos de mer » évocateurs devait posséder une influence incontestable pour que les légendes affirment qu’Ève avait réussi à faire céder Adam à la tentation.

Enrique se surprit à tendre les mains pour attirer la jeune femme à lui, les veines charriant soudain une coulée de métal en fusion. Impossible de ne pas se rendre compte de la subite transformation qui s’était opérée en lui, ostensible, éloquente…

Cela n’avait rien à voir avec la démesure du coco-mâle, ce qui était somme toute rassurant s’il ne voulait pas voir Wendy Lucas s’enfuir en hurlant d’épouvante.

Près des fougères s’étendait une sorte de gazon ras et moelleux. Saisis par la même fièvre, ils se retrouvèrent promptement allongés l’un contre l’autre, brûlant d’impatience, expédiant chemise, robe et autres pièces de vêtement tout autour. Aux Seychelles, ils ne couraient aucun risque de se faire piquer ou mordre par quelque reptile ou tarentule venimeuse.

De toute façon, Enrique avait atteint un stade où l’arrivée d’un bataillon mixte de caïmans et de crotales ne l’aurait pas arrêté. La suite fut un mélange d’éruption volcanique, de typhon déchaîné et de raz-de-marée.

Ceux qui prétendaient que les Asiatiques demeuraient impassibles quand on leur faisait l’amour n’y connaissaient rien du tout. Après avoir été jeté à la rue par son logeur irascible, Adam avait tout de même obtenu quelques bons moments en contrepartie. Si la première femme recensée n’avait que la moitié du tempérament de Wendy Lucas, il n’avait pas dû éprouver de regrets trop amers.

Tout à son entreprise, c’est à peine si Enrique prit conscience d’une piqûre dans le haut de la cuisse. Un très gros moustique sûrement, mais il en fallait plus pour l’arrêter…

Enrique perçut néanmoins une espèce de signal d’alarme qui émergeait du plus profond de son esprit enflammé. Par une sorte de réflexe involontaire, il essaya de prendre appui sur ses avant-bras pour se redresser et s’écarter de la jeune femme accrochée à lui.

Une faiblesse subite envahit ses muscles. Un vertige s’empara de lui. Il retomba sur le corps nu qui venait d’interrompre son mouvement frénétique sous lui.

Enrique discerna encore un rire moqueur, lointain, de plus en plus lointain. Puis il se recroquevilla à l’intérieur de lui-même en tourbillonnant.

Tout devint noir.

*
* *

Enrique était la proie d’un extraordinaire bombardement multicolore. Des formes géométriques brutales, dans des tons rouges inconcevables, se ruaient à l’assaut de son cerveau. Il en éprouvait une extase sans nom qui, la seconde suivante, se transformait en une panique épouvantable avant de céder de nouveau la place à une joie immense et intraduisible qui se muait tout aussi vite en un effrayant cauchemar dont seul le suicide pouvait le débarrasser, et ainsi de suite…

Enrique était devenu immatériel, intemporel, tout à la fois léger comme une plume et lourd comme le plomb. Il était capable de s’envoler dans les airs mais une gangue d’airain l’emprisonnait et l’étouffait. C’était en même temps merveilleux et atroce, il ne savait plus.

Une sonnerie céleste surnageait peu à peu au sein des rafales d’images violemment colorées, prenait peu à peu consistance.

Puis, d’un seul coup, Enrique se vit distinctement et reprit possession de son corps.

Le jour s’était levé et le soleil brillait sur la plage du Château des Feuilles, l’hôtel où il était descendu à la pointe de l’île de Praslin dans l’anse protégée par le lagon.

Et lui, Enrique, nu comme la main, soufflait dans un clairon devant une assistance oscillant entre la consternation et la franche hilarité. À l’exception de deux Françaises qui riaient comme des folles en se vrillant la tempe de l’index, les clients affichaient une réprobation unanime, mêlée de commisération. En revanche, la trentaine d’habitants attirés par la fanfare semblait trouver du plus haut comique le spectacle de ce Blanc manifestement victime d’un « coup de bambou ». Deux négrillons se roulaient dans le sable en se tenant les côtes, à demi morts de rire.

Enrique éprouvait vaguement la sensation que quelque chose d’anormal était en train de se produire, mais il savait qu’il devait continuer à s’époumoner dans son clairon.

L’apparition de deux représentants de la police locale, alertés par téléphone, ne fit que stimuler son zèle. Déchaîné, il se mit à sonner la charge en brandissant un sabre de cavalerie imaginaire.

Finalement, après une course poursuite sur la sable et un ultime couac, un coup de matraque sur le crâne le réexpédia au royaume des visions colorées.

*
* *

La disparition de James Wilson tut constatée à la nuit tombée.

Un couple d’amis, chez qui il devait dîner, commença par téléphoner vainement à son domicile. Après quoi, sachant qu’il avait l’intention de passer la journée en mer, ils appelèrent le Yacht Club de Victoria, où il leur fut répondu que le bateau de l’intéressé n’était pas rentré. Normalement, s’il avait abordé ailleurs dans l’île de Mahé, il se serait arrangé pour les joindre et s’excuser de leur faire faux bond.

Estimant qu’une panne de moteur était l’explication la plus logique, ils prévinrent donc les autorités afin que des recherches soient entreprises.

Détenteur d’un passeport australien, James Wilson s’était fixé aux Seychelles quelques années auparavant, bien avant l’indépendance. Célibataire, enjoué, convive apprécié, se gardant bien de la moindre prise de position politique, il avait été un des premiers à deviner l’avenir touristique de l’archipel et à travailler dans ce sens.

Son poste de sales manager dans une maison important des voitures japonaises aussi bien que des réfrigérateurs ou du matériel hôtelier lui assurait plus que de l’aisance. Par ailleurs, il avait pris des participations dans plusieurs agences touristiques. Avec l’afflux grandissant de visiteurs, trois saisons avaient suffi pour que son capital soit amorti et que pleuvent de substantiels bénéfices.

Malgré la fiscalité galopante instituée par le nouveau régime « socialiste », James Wilson appartenait à la catégorie privilégiée des « Grands Blancs », planteurs pour une bonne moitié, dont faisaient partie quelques familles discrètement métissées et plusieurs mulâtres fortement basanés, aux lointains ancêtres de noblesse plus ou moins authentique, fruits de liaisons reconnues ou d’amours exotiques autant que clandestines.

Dans une colonie de souche exclusivement britannique, un tel brassage aurait été inconcevable et les « natives » irrémédiablement tenus à l’écart. Mais les Seychelles avaient appartenu à la France avant de devenir possession de sa Gracieuse Majesté. Et chacun sait que les Français n’ont aucune tenue ni aucun sens de la « société », frayant de manière déplorable avec n’importe qui.

Dans la pratique, cet apport « coloré » éliminait les accusations de sectarisme bourgeois et donnait une apparence suffisamment démocratique pour que planteurs et autres possédants ne soient pas systématiquement choisis comme boucs émissaires. Après tout, dans un archipel où la population n’excédait pas le quart ou le cinquième de celle d’une petite ville, tout le monde se connaissait plus ou moins. On savait que la grand-tante ou la sœur de l’arrière-grand-père avait bénéficié des faveurs du « patron » et qu’il en était résulté un petit-cousin de peau plus claire que nature.

Quand on a de grandes chances d’avoir soi-même un petit soixante-quatrième de sang bleu dans les veines, il est difficile de vouloir pendre tous les aristocrates à la lanterne…

James Wilson avait l’habitude d’aller pêcher une ou deux fois par semaine à bord de sa pinasse. Jusqu’à présent, il était toujours rentré ponctuellement.

Il suffisait d’attendre. De toute façon, aucune recherche ne pouvait, être entreprise avant le lendemain. Même s’il dérivait un peu, on le retrouverait sans mal. Les Seychelles étaient généralement épargnées par les cyclones qui traversaient l’océan Indien et la météo ne signalait aucune perturbation à mille kilomètres à la ronde.

Un incident, sans aucun rapport apparemment, eut lieu à peu près simultanément dans une ruelle populaire de Victoria, bordée de baraques rafistolées dans le plus pur style architectural des bidonvilles.

Alphonse Marengo, pêcheur de son état, simple d’esprit de l’avis général, entreprit de raconter comment sa barque avait été attaquée par une espèce d’espadon gigantesque qui devait bien mesurer quinze pieds et peser mille livres.

C’était son refrain habituel, destiné à justifier l’extrême modicité de ses prises tout en passant sous silence la longueur indécente de sa sieste, et une manière comme une autre d’éviter les coups de poêle à frire de l’énorme matrone qui lui servait de concubine depuis plusieurs années…

Cette fois, en revanche, Alphonse Marengo s’était vraisemblablement endormi sans son chapeau. Funeste imprévoyance quand on a déjà le cerveau quelque peu ramolli et que le soleil tape comme un sourd dans un ciel sans nuages !

Au bout de la troisième Tiger Beer, son élocution était de plus en plus pâteuse et le monstre marin était devenu une fois et demie plus gros. Et puis, comme les voisins ne voulaient pas manquer le spectacle, devant un public enthousiaste qui en redemandait, la bête gigantesque s’était mise à attaquer une pinasse dont l’imprudent propriétaire avait essayé de la chatouiller au moyen de sa ligne.

Combat épique ! Lutte de titans ! Finalement, l’espadon l’avait emporté, entraînant le malheureux pêcheur vers les abysses après avoir culbuté la pinasse.

Pour sa part, Alphonse Marengo n’avait pas demandé son reste et s’était enfui vers des fonds plus tranquilles. Il ne se souvenait plus exactement de l’endroit, mais cela devait s’être passé au large de l’île Anonyme, peut-être plus au sud…

Un agent de police, attiré par l’attroupement, s’en alla en secouant la tête après avoir écouté la fin du récit du combat.

Le lendemain, avant même qu’on décide de l’opportunité d’entreprendre des recherches, les occupants d’une villa signalèrent la présence d’une pinasse retournée, échouée sur les récifs découverts par la marée descendante au sud de l’aéroport.

C’était le bateau de James Wilson.

Quant au corps de celui-ci, il avait disparu, emporté par les courants ou par le monstre marin…

Bien entendu, Alphonse Marengo fut interrogé. Mais son public l’avait trop généreusement approvisionné en Tiger Beer. Son esprit déjà chancelant n’y avait pas résisté. Malgré toute l’insistance des policiers, il fut incapable de relater ce qui s’était passé la veille. Encore moins de se souvenir de l’espadon qui l’avait attaqué avant de s’en prendre à un autre bateau…
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Le DC 8 d’U.T.A. en provenance de Bamako se posa à l’heure précise sur la longue piste de l’aéroport de Roissy. Le temps était incertain au-dessus de la région parisienne.

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à quitter la cabine des premières classes, à l’avant de l’appareil, pour emprunter une des passerelles télescopiques donnant accès au satellite 7.

Vêtu avec élégance d’un costume léger de coupe classique, grand, athlétique, sa démarche était souple et féline. Son visage de prince pirate, buriné, bronzé par le soleil des tropiques, évoquait l’aventure.

Hubert Bonisseur de la Bath venait de passer quatre jours à l’Hôtel de l’Amitié, le plus récent palace de Bamako, surplombant la rive et le cours du Niger. Officiellement il avait séjourné au Mali pour prospecter d’éventuels marchés commerciaux. Plus prosaïquement, et de manière tout à fait officieuse, il avait établi certains contacts pour le compte de la C.I.A.

Après une période d’hésitations et une amorce de flirt avec les pays de l’Est, le Mali semblait avoir compris que le seul résultat serait de se retrouver un jour sous la coupe de Moscou, réduit à l’instar de l’Angola à l’état de vulgaire colonie russe.

Il fallait cependant procéder en douceur, sans rien brusquer. En effet, dans sa partie saharienne, le Mali possédait une longue frontière commune avec l’Algérie. Ce n’était pas la peine, par une attitude pro-occidentale trop ouvertement affichée, de s’attirer des ennuis avec un second Polisario ou autre « Front » téléguidé et armé depuis Alger…

Les diplomates étaient capables de mentir avec le plus bel aplomb, mais ils étaient avant tout des hommes de bureaux ou de rencontres feutrées d’antichambres. Leurs combinaisons les plus subtiles péchaient trop souvent par manque de réalisme, parce qu’ils ne possédaient pas l’irremplaçable expérience du combat de l’ombre sur le terrain.

Hubert, lui, en avait à revendre. Ce n’était peut-être pas encore la lune de miel entre Bamako et Washington, mais il pensait avoir réalisé un travail constructif durant son escale au Mali.

Un télégramme conventionnel, la veille au soir, lui avait enjoint de rallier dans les plus brefs délais Paris, où quelqu’un devait l’attendre.

Remettant à une date ultérieure l’excursion jusqu’à Tombouctou qu’il avait prévue, il avait pris le premier avion d’U.T.A. à destination de la capitale française.

Embarqués dans les derniers dans les soutes du DC 8, les bagages chargés à Bamako ne tardèrent pas à être délivrés sur le tapis roulant qui serpentait dans le secteur de l’aérogare centrale où s’effectuait l’arrivée du vol. Hubert récupéra son unique valise. Il plaça l’attaché-case qu’il avait conservé en cabine en même temps que l’imperméable léger prévu en cas de pluie, sur le petit chariot mis à la disposition de chaque voyageur.

Les douaniers de la Porte 22 n’avaient reçu aucune information ni consigne particulière pour passer les bagages au crible afin d’intercepter drogue ou autre marchandise prohibée. Ce n’étaient pas les modestes « souvenirs » africains en or plus ou moins pur, en argent ou en ivoire qui les intéressaient, même si leur valeur dépassait quelque peu la somme autorisée. Leur vigilance s’exerçait sur la morphine ou l’héroïne, généralement dissimulées dans des valises truquées en provenance d’Extrême-Orient.

N’ayant rien à déclarer, Hubert emprunta l’issue signalée par un panonceau vert, passa devant un douanier barbu. Depuis l’instauration de systèmes de contrôle électronique, les agents en mission se gardaient soigneusement d’emporter une arme et il n’en avait jamais été tellement partisan. Il n’avait donc rien à redouter de ce côté-là.

La double porte vitrée de la sortie la plus proche s’ouvrit automatiquement devant lui et il poussa son chariot sur le large trottoir circulaire. Personne ne s’étant manifesté dans la foule de parents ou de relations venant attendre les voyageurs, c’est là que cela devait se passer si le sens du télégramme reçu à Bamako était respecté. Autrement, il n’aurait qu’à prendre le premier taxi pour rallier Paris et contacter l’antenne locale.

Ce ne fut pas nécessaire. Une longue Chrysler noire à immatriculation diplomatique était garée en face, là où des C.R.S. étaient postés à intervalles réguliers, fusil en bandoulière, pour veiller à ce qu’aucun véhicule ne stationne en vue directe des avions. Sans bruit, la grosse conduite intérieure démarra à l’apparition d’Hubert pour traverser la bande de circulation et venir s’immobiliser à sa hauteur. Le chauffeur descendit aussitôt.

— Bonjour, monsieur, dit-il. Je vais ranger votre valise dans le coffre.

Malgré les glaces teintées, Hubert avait reconnu Howard installé à l’arrière. Ce dernier se pencha pour lui ouvrir la portière et Hubert prit place à ses côtés sur la banquette.

— Bigre ! Ce doit être sérieux pour que vous vous mettiez à voyager…

— Cela m’arrive, répliqua Howard du ton un peu supérieur qui lui était familier.

Secrétaire particulier de M. Smith, le grand patron du service « action », c’était le type même du bureaucrate traitant avec condescendance ceux qui n’étaient pas comme lui dans le secret des dieux. Incontestablement compétent lorsqu’il s’agissait de travailler sur dossiers, il aurait fait un très mauvais agent sur le terrain. Il s’estimait indispensable et irremplaçable au poste qu’il occupait.

D’apparence guindée, puritain et probablement complexé, Howard réprouvait la décontraction manifestée par Hubert en toutes circonstances. Il l’enviait manifestement, tout en se refusant à l’admettre. Entre eux, le courant passait mal.

Hubert désigna la vitre qui isolait l’arrière de la Chrysler de la place du chauffeur qui était en train de se remettre au volant pour redémarrer.

— Je parie que la voiture est blindée ? ironisa-t-il. C’est vrai que vous êtes classé dans la catégorie des V.I.P. sans qui le pays s’arrêterait de fonctionner ?

Howard rougit.

— Ce n’est pas moi qui décide du degré de protection à appliquer, répondit-il avec gêne. Pendant mon séjour à Paris, je dois m’en remettre au service de sécurité de l’ambassade. S’il ne tenait qu’à moi, je me contenterais d’une Ford ou d’une Chevrolet. Ou encore, je prendrais le taxi comme tout le monde.

Hubert hocha la tête.

— Je reconnais là votre modestie naturelle, assura-t-il.

Montrant la vitre arrière, il ajouta d’un ton négligent :

— Cela ne doit pas être amusant de traîner en permanence une voiture d’escorte avec quatre gorilles à la mine patibulaire. L’ambassadeur doit craindre que vous ne soyez tué ou enlevé par un commando d’extrémistes. Il risquerait de perdre sa place…

Howard sursauta et se retourna brusquement, comme s’il avait reçu une violente décharge électrique.

— Mais… prononça-t-il au bout d’une seconde, très pâle.

Derrière, à une centaine de mètres, il n’y avait qu’une 2 CV avec un jeune couple à l’avant.

— J’ai dû me tromper, fit Hubert avec un sourire innocent.

Tandis qu’Howard devenait plus écarlate qu’une pivoine, il enchaîna :

— Les Français considèrent le Mali comme une chasse gardée et voient d’un mauvais œil que nous nous y intéressions ? C’est pour ça que vous m’avez rappelé de toute urgence ? Vous devez mettre de l’huile dans les engrenages et je dois témoigner de la pureté de nos intentions ?

Furieux de s’être laissé prendre à une plaisanterie aussi éculée, Howard tripota sa cravate pour tenter de retrouver une contenance.

Encore heureux que la vitre de séparation lui ait évité de perdre la face aux yeux du chauffeur qui s’engageait sur la bretelle de l’autoroute du Nord…

Il affecta de toussoter dans sa main pour maîtriser sa voix.

— Votre vieux complice Enrique Sagarra vient de se faire interner chez les fous ! déclara-t-il comme s’il regrettait que la mesure n’englobe pas Hubert.

Celui-ci ne s’en émut pas outre mesure.

— Vous ne m’étonnez pas, rétorqua-t-il. J’ai toujours pensé qu’il finirait avec une camisole de force ou sur l’échafaud. Pas vous ?

Howard grimaça.

— On ne devrait pas employer des gens comme lui, affirma-t-il.

— Je suis bien d’accord avec vous, renchérit Hubert, convaincu que son interlocuteur le mettait dans le même sac. Ce n’est pas une grande perte.

Howard fronça les sourcils.

— Vous n’êtes pas curieux de savoir ce qui lui est arrivé ?

— On l’a enfermé chez les dingues, non ? N’est-ce pas ce que vous venez de me dire ?

— Je pensais que vous auriez tenu à connaître les circonstances ?

Hubert haussa les épaules comme s’il s’en moquait totalement. À sa manière, Howard était d’une naïveté presque touchante.

Un silence s’établit à l’arrière de la Chrysler que le secrétaire particulier de M. Smith se résolut à rompre.

— Enrique Sagarra était aux Seychelles pour prendre le pouls de l’archipel, expliqua-t-il à regret. Personnellement, j’aurais envoyé quelqu’un d’autre, mais la décision avait été prise par le patron lui-même. En quinze jours, nous n’avons reçu qu’un rapport parfaitement insipide de quelques lignes. Puis, un beau matin, Sagarra a cru intelligent de se promener complètement nu sur une plage, en soufflant dans un clairon. Il a fallu l’intervention de la police locale pour le faire taire et mettre un terme au scandale. À la suite de quoi, les médecins ont diagnostiqué un dérangement psychique profond et ont préconisé son internement.

Il marqua une pause avant de conclure :

— Aux dernières nouvelles, son état ne se serait nullement amélioré. Le Ciel seul sait ce qu’il est capable de raconter dans son délire…

Hubert n’avait pas besoin d’un dessin. Enrique avait exécuté d’innombrables missions pour le compte de la C.I.A. et ses souvenirs étaient plus explosifs que dix « Watergate ». Howard se fichait bien de son sort. Il redoutait seulement les conséquences d’éventuelles révélations, spontanées ou sous l’influence de médications.

En plus du reste, Enrique risquait fort d’être frappé d’une tendance suicidaire incurable et rapidement définitive !

On ne comptait plus les gens victimes d’accidents divers parce qu’ils en savaient dix fois moins que lui.

— Je refuse ce genre de travail, déclara Hubert d’un ton ferme. Trouvez quelqu’un d’autre.

Howard détourna le regard.

— M. Smith avait prévu votre réaction, dit-il. Si cela se révèle indispensable, vous n’aurez pas à y participer. Il vous en donne sa parole. Toutefois, il souhaite que vous acceptiez de vous rendre aux Seychelles pour évaluer la situation sur place.

Hubert se rembrunit. C’était accorder une chance à Enrique. En revanche, même s’il n’agissait pas lui-même, la décision finale de provoquer l’élimination physique de l’Espagnol lui reviendrait en fait. Difficile de s’en laver les mains…

— Je vous répète que le patron ne vous donne pas l’ordre d’aller là-bas, mais qu’il en formule seulement le souhait, fit remarquer Howard.

Hubert retint un mouvement d’humeur. M. Smith en avait de bonnes ! Quand on connaissait le nombre de missions effectuées en compagnie d’Enrique, cela revenait au même.

— Je dois encore vous fournir une précision, ajouta Howard. Nous avions aux Seychelles un « honorable correspondant » du nom de James Wilson. Il a disparu le jour même où Sagarra a été frappé de folie subite. Son bateau a été découvert échoué sur des récifs, mais son cadavre n’a pas été retrouvé.

Hubert avait aussitôt dressé l’oreille. Howard marqua un temps d’arrêt.

— M. Smith a émis une hypothèse… Dans ces conditions, il serait possible que la crise d’Enrique Sagarra n’ait pas une cause entièrement naturelle…

*
* *

L’arrivée aux Seychelles était assez spectaculaire. L’aéroport international de l’île Mahé semblait posé sur la mer couleur d’émeraude, au pied d’une colline verdoyante en partie rasée pour sa construction.

Le voyage depuis Paris s’était déroulé sans histoire, avec une escale à Djibouti. Les passagers avaient pu se faire une idée de la tension régnant dans l’ancienne possession française d’Afrique orientale au nombre de soldats en armes protégeant le terrain. Depuis l’indépendance du territoire, Afars et Issas rêvaient d’en découdre et de régler leur antagonisme séculaire dans un bain de sang. Après les plastiquages et autres explosions de grenades dont le célèbre « Palmier en Zinc » avait fait les frais, on craignait une nouvelle vague d’attentats encore plus frappants et meurtriers.

Malgré la présence des troupes françaises destinées à assurer la sécurité du nouvel État au débouché de la mer Rouge, Djibouti était l’exemple même de la sanglante pagaille engendrée par le départ de la puissance « colonisatrice ». La Somalie et l’Éthiopie n’attendaient qu’une occasion pour tenter de s’en emparer par la force. L’affrontement était inévitable à plus ou moins brève échéance.

Depuis qu’ils avaient été expulsés de Somalie, les Russes déversaient en Éthiopie un formidable flot de matériel de guerre transporté par pont aérien, y compris des chars lourds et tout un arsenal de fusées Sam. On évaluait le nombre de leurs « conseillers » à plusieurs milliers, auxquels s’ajoutaient au moins autant de Cubains placés sous le commandement du général qui s’était taillé une réputation d’efficacité en Angola.

Ce n’était pas dans le seul objectif d’organiser des parades militaires à Addis-Abeba que tout ce monde débarquait et prenait en main l’armée éthiopienne.

Chassés de leurs bases navales de Somalie, les Russes ne pouvaient qu’en chercher d’autres pour épauler l’île de Socotra où ils étaient déjà solidement installés. À cet égard, Djibouti et son port étaient sans aucun doute en tête de liste. Et ensuite, très probablement, l’archipel des Seychelles…

Durant le vol, Hubert avait eu tout loisir de réfléchir au contenu des « instructions détaillées » qu’Howard lui avait communiquées avant son départ de Paris.

Les Seychelles n’étant l’objet d’aucun contentieux frontalier pouvant servir de prétexte à une « libération » par les armes depuis un pays voisin, restait le processus classique de prise en main du gouvernement depuis l’intérieur.

L’actuel chef de l’État Seychellois, issu du coup d’État de 1977, se proclamait « socialiste mais non marxiste », ce que la relative prudence de son dirigisme interne semblait confirmer. Dès lors, deux solutions s’offraient à Moscou. Ou bien le convaincre de s’engager résolument dans la « voie de la révolution », avec traités d’amitié et installation sur place de « conseillers » politiques et militaires. Ou bien le remplacer par une équipe plus malléable dont le premier soin serait de réclamer aide et assistance au Kremlin…

Prise isolément, la « folie » d’Enrique pouvait faire naître des soupçons, mais n’avait aucun caractère véritablement probant. En revanche, avec la liquidation probable de James Wilson, le doute n’était plus permis. Une coïncidence était exclue. Quelque chose était en train de se préparer aux Seychelles.

L’après-midi était déjà bien avancé quand Hubert se présenta aux contrôles, à l’intérieur du bâtiment moderne, tout en longueur, de l’aérogare. Pour la plupart, les autres passagers étaient des touristes, voyageant par couples ou par petits groupes que les accompagnatrices s’efforçaient de séparer les uns des autres en déployant des trésors de patience souriante. Il manquait toujours un carnet de vaccination ou un passeport, égarés au fond d’un sac de voyage. Quand ce n’était pas le sac lui-même, resté dans l’avion ou échangé par mégarde contre celui d’un autre membre du groupe.

Les fonctionnaires Seychellois de l’immigration et des douanes affichaient cette suffisance un peu pontifiante et lente héritée de l’administration britannique. Compulser les feuillets d’un passeport était une opération grave et importante, réclamant tout un cérémonial. Pas question de les tourner à la va vite en n’y jetant qu’un coup d’œil rapide… Chacun devait être scrupuleusement lu et posément vérifié.

Si les formalités lourdement victoriennes demeuraient inchangées, l’indépendance avait apporté un certain laisser-aller vestimentaire. Les plis des uniformes ne devaient plus être repassés qu’épisodiquement et des auréoles douteuses agrémentaient le tissu fatigué.

Sur sa bonne mine, Hubert fut dispensé d’ouvrir sa valise alors que deux Seychellois rentrant de voyage voyaient les leurs intégralement vidées, chaque chemise palpée et dépliée jusqu’à la dernière. Le touriste, surtout lorsqu’il paraissait disposer d’un honnête compte en banque, restait un être privilégié, il ne fallait pas le dissuader de venir dépenser ses devises dans le pays. On se rattrapait sur les résidents. Pour eux, il y avait intérêt à ne pas chercher à introduire un taille-crayon en fraude.

Les minibus des principaux hôtels attendaient les passagers devant l’aérogare. Sachant qu’un des groupes devait loger au Reef où sa propre chambre était réservée, Hubert préféra requérir les services d’un des taxis venus pour l’arrivée de l’avion.

Par comparaison avec la chaleur torride régnant à Bamako ou à Djibouti en cette saison, la brise de mousson qui soufflait sur la côte est de Mahé donnait effectivement cette sensation d’éternel printemps vanté par tous les dépliants ou brochures touristiques.

Situé à environ trois kilomètres de l’aéroport, le Reef Hotel était un long bâtiment donnant directement sur la plage de l’Anse aux Pins, protégée à marée haute par les longs récifs de corail discernables au large. Si certains préféraient les établissements de la côte ouest, à l’abri des vents humides qui soufflaient six mois sur douze, il offrait l’avantage d’être à deux pas du terrain de golf.

Premier arrivé, Hubert put prendre possession de sa chambre avant que les groupes organisés ne débarquent, mobilisant la réception par les inévitables contestations et demandes de changements, parce que la vue sur la mer n’était pas parfaite à cause d’un cocotier ou parce qu’on se retrouvait à deux alors qu’on avait demandé une chambre individuelle. Ou inversement.

L’air conditionné fonctionnait, ni trop chaud ni trop froid, de même que les robinets de la salle de bains, les draps étaient impeccables et les serviettes propres. C’était l’essentiel. Hubert n’était pas là pour admirer le panorama.

La réception s’était occupée de lui louer une voiture. Après avoir signé les habituels papiers et pris toutes les assurances complémentaires possibles, il reçut les clés d’une Minimoke verte, idéale pour le pays, mais dont le dais de toile remplaçant le toit devait manquer d’efficacité en cas de tonneau. Ce n’était pas prévu pour ce genre de sport.

Un macaron rappelait que la vitesse limite était de quarante miles à l’heure, vingt-cinq en ville, et que la police disposait d’un appareil baptisé Vascar pour déceler les infractions, sorte de radar couplé à un système visuel et d’une précision d’un dixième de mile.

On n’arrête pas le progrès.

Afin que les contrevenants potentiels sachent ce qui les guettait, il était spécifié que les véhicules ainsi équipés étaient une Austin Allegro et deux Mini « saloon » de couleur bleue. Dans un louable souci d’information, les immatriculations étaient même indiquées…
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Il avait fallu plusieurs rotations au minibus pour transporter depuis l’aéroport les deux groupes de touristes descendants au Reef. Comme prévu, l’attribution des chambres donnait lieu aux inévitables récriminations et accusations de favoritisme. Pour couronner le tout, deux valises avaient été oubliées à l’aéroport ou chargées à bord du car d’un autre hôtel. Les deux malheureuses accompagnatrices s’arrachaient les cheveux et téléphonaient partout pour tenter de localiser les bagages baladeurs.

Hubert dut patienter pendant qu’elles mobilisaient la ligne de l’hôtel.

Par manque de temps, il n’avait pas été possible de lui fabriquer une de ces couvertures complexes, émaillées de centaines de petits détails authentiques ou vérifiables. On avait donc choisi la simplicité. Son voyage aux Seychelles, pour le compte d’une organisation de loisirs européenne en cours de création, était censé allier le tourisme et les affaires.

Dans un premier temps, Hubert venait visiter le pays afin de juger de la « marchandise » qui serait proposée aux clients. Ensuite, si cela lui paraissait en valoir la peine, il prendrait des contacts et procéderait à l’étude chiffrée de la construction d’un village de vacances. Discrètement, si possible, afin que l’arpent de terrain ne subisse pas une soudaine inflation astronomique.

Sachant cela, nul ne s’étonnerait de le rencontrer aux quatre coins de l’archipel et de le voir poser des questions en s’intéressant à tous les problèmes locaux.

Il n’y avait rien de génial dans tout ça. Le truc avait déjà été utilisé à maintes reprises sous de multiples variantes. C’était quand même plus plausible que s’il s’était présenté pour vendre des tracteurs ou des machines à laver aux Seychellois.

Les accompagnatrices avaient enfin réussi à retrouver la trace des valises perdues. Elles avaient été embarquées en même temps que les bagages d’un groupe d’Allemands descendant au Mahé Beach. Il n’y avait plus qu’à prendre le minibus pour aller les chercher.

La ligne étant libérée, Hubert put demander le numéro qu’il voulait obtenir. Au bout du fil, la sonnerie bourdonna une quinzaine de fois, sans résultat. Sortant de la cabine, il prit l’annuaire pour vérifier. C’était pourtant le bon numéro.

Après qu’une Anglaise eut mobilisé le poste pendant une dizaine de minutes pour raconter, porte ouverte, sa merveilleuse excursion en bateau à fond vitré au-dessus des coraux du Marine Park, il battit un Suisse bedonnant de deux longueurs pour renouveler son précédent appel.

Cette fois, il laissa sonner vingt fois, sans plus de succès.

— Je ne parviens pas à obtenir l’office du tourisme, expliqua-t-il au réceptionniste. Le numéro de l’annuaire serait-il inexact ? A-t-il changé ?

Les deux groupes avaient débarrassé le plancher et devaient être en train de ranger leurs affaires. L’employé pouvait souffler un peu et ne dissimulait pas son soulagement. La question d’Hubert lui fit secouer la tête.

— Je crains que vous n’obteniez aucune réponse, déclara-t-il. À cette heure-ci, c’est déjà fermé. Mais je peux peut-être vous renseigner ?

À Victoria, comme dans la plupart des localités des Seychelles, les bureaux, les administrations et une majorité de magasins mettaient la clé sous le paillasson à 17 heures précises les jours ouvrables.

Bel effort par rapport aux banques qui n’ouvraient que le matin…

Partisans ou non des nationalisations ou de l’autogestion, les Seychellois ne se tuaient pas de travail.

Pour la forme, Hubert s’enquit des moyens et des prix pour se rendre à l’île Praslin, là où Enrique s’était offert la fantaisie de jouer du clairon dans le plus simple appareil.

Dans l’immédiat, il ne lui restait plus qu’à prendre la Minimoke pour aller effectuer un tour en ville.

*
* *

Victoria, seule « ville » des Seychelles et capitale de l’archipel, juxtaposait quelques tentatives de modernisme discret, une majorité de bâtisses créoles plus ou moins anciennes et plusieurs maisons à mi-chemin entre la cabane tropicale et le bidonville à peine amélioré. La générosité du climat, la végétation abondante évitaient toutefois de leur donner l’apparence carrément sordide des favelas de Rio.

Le soleil, le naturel souriant des habitants, leur nonchalance, atténuaient l’apparence de pauvreté. Certains Blancs d’ailleurs, même aisés, choisissaient de vivre dans des « cases », ce qui entretenait une certaine illusion. Bien souvent, au détour d’une allée ombragée, le visiteur avait le sentiment de se retrouver à l’époque de Paul et Virginie ou des gouverneurs français en perruque poudrée.

En dehors du musée, le monument le plus caractéristique de Victoria, sorte de gloire locale, était la Tour de l’Horloge, reproduction en plus petit du clocher de Big Ben, édifiée au début du siècle et plantée au beau milieu du principal carrefour.

Les Seychellois en étaient très fiers, beaucoup plus que si on leur avait construit une tour de verre et d’acier de vingt étages, visible de tous les points de l’île. La station de « tracking » des satellites, avec sa grande antenne parabolique pointant vers le ciel au milieu des collines du centre de l’île, ne leur causait ni chaud ni froid. La plupart d’entre eux n’étaient même jamais allés voir à quoi cela ressemblait.

Tout en parcourant les rues de Victoria pour en fixer la topographie dans son esprit, ce qui n’était pas bien compliqué étant donné leur nombre restreint, Hubert eut l’impression que la Minimoke était filée par une Austin bleu foncé. Il lui était difficile de se montrer affirmatif, les voitures étant presque exclusivement anglaises ou japonaises. Si c’était vraiment le cas, son suiveur procédait avec habileté et la plus extrême prudence.

À vérifier ultérieurement… Mais il s’agissait peut-être tout simplement d’une mesure de routine. Après les premiers jours exaltants du coup d’État, les jeunes loups du socialisme militant avaient dû abandonner les patrouilles folkloriques des heures de couvre-feu pour se voir assigner des tâches plus sérieuses, et infiniment moins enthousiasmantes. La surveillance de certains visiteurs étrangers pouvait être un moyen de rompre la monotonie du travail quotidien et obligatoire, en vue d’édifier une société plus juste.

L’Austin bleue ayant apparemment renoncé à demeurer dans son sillage quand il s’était engagé sur la Promenade pour aller admirer la centrale électrique et la station de radio, Hubert revint vers le centre pour se garer à proximité du Pirates Arms, sur l’unique avenue à chaussées séparées menant à l’ancienne jetée du port et à l’embarcadère des bateaux desservant les autres îles de l’archipel.

Un port pour l’instant bien incapable d’accueillir le moindre navire de haute mer, pas même une petite vedette à fond plat… Chaque marée basse le vidait presque complètement à part quelques flaques où un enfant aurait eu pied.

Le soleil avait disparu derrière les hautes collines du centre de l’île. Seuls ses derniers rayons éclairaient encore de violet les sommets des « Trois Frères » qui paraissaient monter la garde en arc de cercle autour de la petite ville déjà plongée dans l’ombre.

De construction récente, le Pirates Arms Hotel était un bâtiment en longueur, d’un seul étage, dont la façade blanche s’ornait d’un chapiteau couleur ardoise. Peu fréquenté par les voyages organisés, il possédait un bar où le « Tout-Mahé » se retrouvait au crépuscule.

Lors du coup d’État, autant par souci d’austérité que pour éviter que des esprits échauffés ne descendent dans la rue, la vente et la consommation d’alcool avaient été interdites dans tout l’archipel, y compris pour les touristes. Seuls le thé et le jus de citron, productions locales, étaient autorisés.

L’interdiction demeurait valable, mais les bonnes vieilles habitudes locales l’avaient vite fait tomber en désuétude. Comment l’appliquer, alors qu’un palmier en pleine vigueur fournissait par jour ses dix litres de calou, vin de palme à la saveur légèrement acide qu’il suffisait de laisser fermenter pour augmenter son degré en alcool ?

Pour instaurer une prohibition vraiment efficace, il aurait fallu les abattre tous. Une aubaine supplémentaire pour les contrebandiers qui pourvoyaient déjà tout un chacun en scotch des meilleures marques…

Hubert trouva une place au fond du bar et n’eut aucun mal à se faire servir un « J. & B. » avec un trait de soda. En tant qu’étranger, il ne pouvait pas savoir que c’était défendu…

Dans les îles, seule la petite minorité de Malabars venus de l’Inde ne se sentait pas concernée. Musulmans de stricte obédience, vivant depuis toujours repliés sur eux-mêmes, ils constituaient une exception au sein d’une population généralement exubérante. Vin de palme, bière et autres spiritueux étaient bannis par leur religion. Ce qui avait fait dire que le nouveau président, malgré un nom d’origine française, devait être malabar plus qu’à moitié.

Tout en étudiant l’assistance du coin de l’œil, Hubert prit connaissance des journaux des derniers jours achetés avant d’entrer. Glissant sur les indigestes éditoriaux politico-économiques glorifiant le socialisme à la seychelloise, il trouva ce qui l’intéressait entre des articles rédigés indifféremment en anglais ou en français.

Bien que le corps de James Wilson n’ait toujours pas été retrouvé, les autorités avaient allègrement conclu à un accident de pêche suivi de noyade. L’amplitude des marées s’ajoutant aux courants, des imprudents disparaissaient ainsi à tout jamais…

Dans une autre page, un entrefilet signalait que le « touriste frappé de troubles mentaux », jusque-là en observation à Praslin, allait être transporté dans un établissement hospitalier de Mahé.

Les quelques lignes suggéraient que l’état d’Enrique ne s’était pas amélioré, justifiant son transfert à l’hôpital de Victoria, vraisemblablement mieux équipé pour le traitement de la folie douce. Cela pouvait signifier aussi que le « malade » délirait de telle sorte que la police de la capitale préférait l’avoir sous la main afin de recueillir toutes ses confidences avec l’aide d’un ou deux spécialistes en chimiothérapie.

À la réflexion, Hubert rejeta cette dernière hypothèse. Si Enrique s’était mis à déballer tout ce qu’il savait sur la C.I.A., les autorités se seraient bien gardées de parler de lui et auraient entrepris de tendre une souricière à Praslin, où les étrangers étaient beaucoup plus facilement repérables qu’à Mahé.

Encore que la police ait pu monter son affaire en tablant justement sur ce genre de raisonnement…

Pour Hubert, le cas d’Enrique était une épine sensible en permanence. À Paris, Howard l’avait chargé d’éclaircir le problème d’une manière générale, mais c’était peut-être pour mieux endormir ses scrupules. Parallèlement, il avait pu envoyer un « executive » avec pour mission de s’assurer définitivement du silence de l’Espagnol.

Un fou qui se suicide en se tailladant les veines ou en utilisant les draps de son lit, la police n’irait pas chercher la petite bête…

Du moins Hubert n’aurait-il pas à se rendre à Praslin pour tenter de découvrir le fin mot de l’histoire. À la limite, il pourrait peut-être soustraire discrètement Enrique, à la fois aux médecins et au liquidateur éventuel commandité par Washington.

Les contrebandiers qui approvisionnaient l’archipel en alcool et en denrées proscrites ne seraient que trop heureux de ne pas repartir à vide. À condition d’y mettre le prix, ils accepteraient sûrement de faire le détour jusqu’à la base des Chagos, à mi-chemin de l’Inde, ou jusqu’en Somalie où les États-Unis remplaçaient sans bruit les Russes expulsés.

Afin de désorienter les recherches, le temps que le bateau ait quitté les eaux territoriales, des « indices » judicieusement disposés feraient croire qu’Enrique se terrait dans les collines de l’intérieur.

Hubert était conscient qu’un tel plan se serait heurté à l’opposition formelle de Howard. Pourtant, faire examiner Enrique par des médecins américains n’était-il pas le meilleur moyen de statuer sur sa folie soudaine et sur les causes qui avaient pu la déclencher ?

Hubert répugnait à abandonner Enrique sans rien tenter pour le sortir du pétrin. Même si cela n’était pas raisonnable du tout, ils possédaient trop de souvenirs en commun, ils avaient partagé trop de dangers aux quatre coins du monde.

Dans l’immédiat, cependant, Enrique se trouvait encore à Praslin et il y avait mieux à faire.

Quittant le Pirate Arms, Hubert s’offrit un peu de marche jusqu’au Yacht Club avant de revenir en contournant le stade par Victoria Street et le carrefour de Clock Tower. Cette fois, nul ne chercha à le prendre en filature. Il récupéra sa Minimoke et démarra pour gagner Bel Air Road en direction de Sans Souci et de Port Glaud, sur la côte ouest.

Toujours personne derrière, à croire qu’il s’était trompé…

Peu après avoir quitté la ville proprement dite, la route commençait à grimper pour contourner le Morne Seychellois et plusieurs maisons avaient été construites sur la gauche. Leur apparence identique et l’absence d’originalité étaient la marque des architectes de l’empire britannique, vers la fin de la Deuxième Guerre mondiale. L’administration coloniale y avait logé certains de ses membres, civils ou militaires. Depuis que ceux-ci étaient partis, ils devaient être remplacés par des fonctionnaires ou des agents du gouvernement.

Belinda Arissol, la secrétaire de direction de l’office du tourisme, habitait là. Dans le dossier remis à Hubert par Howard, elle figurait comme « honorable correspondante » au même titre que James Wilson. La cotation indiquait qu’on pouvait lui faire confiance.

De toute façon, Hubert n’avait pas le choix. Les Seychelles n’avaient jamais prétendu occuper la première place dans les soucis de la C.I.A. Le recrutement était à l’image d’une population qui atteignait à peine soixante mille habitants pour l’ensemble de l’archipel.

Chaque maison comportait un étage et semblait être séparée en deux appartements. Des haies vives délimitaient les jardins qui les entouraient. De grands arbres devaient apporter une ombre rafraîchissante les jours de forte chaleur, sans pour autant masquer la vue sur l’océan et sur le groupe d’îlots, au-delà du port.

En cas de contrôle ou d’incident quelconque, Hubert pouvait utiliser sa couverture. Quoi de plus naturel, pour se renseigner à fond sur les possibilités d’extensions touristiques, qu’il s’adresse à une des personnes les mieux placées à l’office du tourisme ? Le réceptionniste du Reef se souviendrait qu’il avait essayé de téléphoner à deux reprises depuis l’hôtel.

Les maisons se différenciaient par une lettre peinte sur le portail de bois. Le « C » était à gauche, au bout d’un court chemin de terre. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres et le coup de sonnette d’Hubert n’obtint aucun résultat. Belinda Arissol n’était visiblement pas là.

Depuis le chemin où ils venaient d’apparaître, deux enfants café au lait observaient son manège avec intérêt.

Hubert essaya de les questionner mais n’obtint que la même réponse en créole :

— Miss lé pati…

Ou quelque chose d’approchant…

Il alla reprendre la Minimoke et redescendit sur Victoria. De part et d’autre des deux principaux blocs constituant le quartier central de la capitale, la cathédrale catholique romaine et la cathédrale anglicane Saint-Paul semblaient se regarder en chiens de faïence par-dessus les toits.

Aux Seychelles, l’œcuménisme n’était pas encore à la mode. Les deux religions entretenaient des rapports à peine moins tendus qu’à l’époque de la Saint-Barthélemy. L’anathème était manié avec une égale virtuosité dans les prêches et sermons. Les publications paroissiales étaient rédigées avec des plumes trempées dans le vitriol. On percevait des nostalgies du bûcher.

Avant d’atteindre le centre, Hubert obliqua sur la gauche pour emprunter la route de Beau Vallon et de Glacis, au nord de l’île. Autant jouer le jeu de la découverte et prendre contact avec la cuisine créole…

Le restaurant le plus réputé était celui du Sunset, au pied du Mont Plaisir. La cuisine était dirigée par une femme qui, de l’avis des gourmets, réussissait le meilleur carry volaille de tout l’archipel et connaissait les seules vraies recettes pour préparer la tortue de mer.

On n’en trouvait malheureusement plus au menu depuis que l’espèce était menacée de disparition et que leur capture était sévèrement punie.

L’estomac agréablement lesté, ayant distillé une ou deux allusions selon lesquelles il pourrait envoyer des clients, Hubert quitta le restaurant peu avant dix heures pour regagner Victoria par la même route.

Il dut abandonner la Minimoke au bout de Serret Road pour continuer à pied vers la petite ruelle où habitait Alphonse Marengo, le pêcheur qui avait eu maille à partir avec l’espadon géant dont les assauts avaient fait chavirer la pinasse de James Wilson.

Le soir, Victoria n’avait qu’un lointain rapport avec Soho. Les Seychellois se couchaient tôt et les émissions de la radio officielle s’interrompaient à neuf heures et demie. Question animation nocturne, les touristes noctambules n’étaient pas tellement gâtés !

L’attroupement au début de l’impasse était tout à fait anormal, à moins qu’on ne fête quelque événement extraordinaire.

Hubert s’approcha d’un gamin au visage très foncé, les yeux curieusement bridés.

— Que se passe-t-il ?

Le jeune Seychellois haussa les épaules.

— C’est ce vieux fainéant d’Alphonse Marengo, répliqua-t-il. Il est mort.
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Hubert s’attacha à ne manifester qu’une indifférence polie.

— C’est triste, dit-il. Mais je suppose qu’il devait être très âgé ?

Le gamin haussa les épaules.

— Pas tellement, répliqua-t-il. Il était surtout moins solide que la voiture qui lui est passée dessus. On vient juste de le ramener à sa femme qui l’attendait avec un gourdin.

Abandonnant l’anglais, il se lança dans une longue phrase en créole dont Hubert ne comprit pas le quart des mots. Il semblait être question de sorcier à faire venir avant le prêtre, pour plus de sûreté.

Hubert eut un sourire dubitatif et poursuivit son chemin d’un pas de flâneur en quête de bribes de pittoresque avant de rentrer se coucher.

Bizarre tout de même que le seul témoin de « l’accident » de James Wilson se fasse écraser par une voiture. Et ce, le soir où il se proposait justement de lui poser quelques questions…

La mort de James Wilson, du moins sa disparition, constituait déjà une coïncidence troublante après le coup de folie d’Enrique. Celle d’Alphonse Marengo pouvait difficilement être imputée au seul hasard. C’était faire la part un peu trop belle au mauvais sort. À ce stade-là, quelqu’un avait obligatoirement donné un sérieux coup de pouce.

Hubert fit le tour du pâté de maisons et revint vers l’extrémité de Serret Road afin de récupérer sa Minimoke. Jusqu’à ce moment, à part Enrique, aucun élément tangible ne justifiait l’intervention de la C.I.A. aux Seychelles. Désormais, avec la mort du pêcheur un peu simple d’esprit, il existait neuf chances sur dix pour qu’il y eût quelque chose à découvrir.

Le lièvre devait être d’assez belle taille pour qu’on se donne la peine de neutraliser trois personnes à la chaîne.

James Wilson ? L’idée frappa brusquement Hubert. Et s’il avait monté de toutes pièces sa propre disparition ? Il avait pu se servir d’Alphonse Marengo pour accréditer l’idée de sa mort accidentelle. Puis, parce que le pêcheur risquait de vendre la mèche, il l’avait liquidé pour l’empêcher de parler.

Mais pourquoi James Wilson aurait-il voulu disparaître ?

Et quel rapport avec la « folie » d’Enrique ?

Hubert entendit soudain un bruit de pas furtifs derrière lui, se retourna vivement, prêt à riposter à toute menace.

Ce n’était qu’une fille mince et grêle, une Asiatique métissée, d’une grande beauté malgré le maquillage agressif qui ne parvenait pas à la rendre vraiment vulgaire.

Sa mini-robe d’un rouge cerise laissait voir des jambes longues et nerveuses. Avec un tel uniforme de travail, elle n’avait pas besoin d’afficher sa profession sur une pancarte.

— Vous êtes seul ? prononça-t-elle d’une voix flûtée. Je vous accompagne ?

Elle n’attendit pas la réponse.

— Vous n’avez pas envie qu’on passe un petit moment ensemble ? Ou un long moment, si vous préférez ? J’ai toute la nuit devant moi.

Elle était très belle et Hubert n’aurait pas manqué de lui faire ce genre de proposition le premier s’il l’avait rencontrée sur une plage ou dans un cocktail. Mais il espérait voir une autre fille avant peu, même si celle-ci était laide à faire peur.

En tout cas, après la comédie des boissons alcoolisées interdites, c’était la preuve que le plus vieux métier du monde n’avait pas été entièrement supprimé par les autorités.

— Ma femme m’attend, rétorqua Hubert. Je suis un mari fidèle.

La fille en demeura bouche bée. Ce n’était sans doute pas le genre de réponse qu’elle obtenait habituellement.

Elle revint néanmoins à la charge, saisissant Hubert par le bras.

— Même pas un petit quart d’heure ? insista-t-elle. J’habite tout près d’ici…

Hubert préféra couper court avant qu’elle ne lui raconte qu’elle avait huit petits frères à nourrir, que sa vieille mère était malade, qu’elle était saine et qu’il correspondait au type d’homme dont elle rêvait toutes les nuits. Plongeant la main dans sa veste, il ramena un billet de cinquante roupies et le lui glissa dans la paume.

— Pour le quart d’heure…

— Mais… mais, bredouilla-t-elle décontenancée, incrédule.

C’était sûrement la première fois qu’elle gagnait cinquante roupies aussi vite, et surtout sans payer de sa personne. Du coup, tous ses arguments réduits à néant, elle lâcha le bras d’Hubert en secouant la tête.

— Ça, alors !

Personne ne voudrait la croire quand elle le raconterait.

Il était probable d’ailleurs qu’elle se garderait d’en souffler mot à quiconque. Ses collègues ne seraient que trop heureuses d’affirmer qu’elle n’était plus capable que de mendier dans les rues.

Dans la corporation, il était plus déshonorant de perdre la face que d’attraper une de ces maladies réputées cuisantes chez les hommes.

Hubert la planta là sur son trottoir et s’éloigna sans se retourner.

Il songea qu’il aurait pu au moins lui demander son nom, mais cela n’avait pas grande importance. Le cas échéant, s’il voulait la retrouver pour lui poser quelques questions sur « l’ambiance » locale, il lui suffirait de la décrire et de lui faire savoir qu’il désirait la rencontrer.

Nul doute qu’elle se souvienne de lui…

La sirène d’une ambulance ou d’une voiture de police s’éleva à plusieurs blocs de là. Probablement averties, les autorités venaient disputer le corps d’Alphonse Marengo au sorcier et au prêtre. Gare à la famille si on le découvrait orné des gris-gris magiques fermement interdits et réprouvés par la loi.

Hubert reprit la Minimoke où il l’avait laissée et démarra sans qu’aucune autre belle de nuit ne lui propose ses bons offices.

*
* *

Moteur coupé, phares éteints, Hubert laissa à la côte le soin de ralentir l’élan de la Minimoke, vira en fin de course dans l’amorce d’un chemin latéral et s’arrêta à moitié dans l’herbe bordant la voie afin de ne pas obstruer le passage. Comme il n’avait pas de portière à ouvrir, il descendit sans retirer la clé du tableau. Il était si facile de bricoler les fils de contacts et du démarreur !

À Mahé, à moins de tomber sur un fétichiste de la mécanique qui l’installerait dans son salon ou au milieu de sa cabane, on ne risquait pas de se faire voler sa voiture. On trouvait encore des pièces détachées en dépit du sévère blocage des importations. Le moment n’était pas encore arrivé où le seul moyen de s’en procurer consisterait à subtiliser et à « canibaliser » les véhicules en état de rouler.

Hubert rejoignit la route de Sans Souci et se dirigea vers les anciennes maisons des fonctionnaires britanniques. Malgré l’excellente raison qu’il pouvait fournir à sa visite, il ne tenait pas à effectuer une arrivée en fanfare. Les enfants étaient sans doute au lit, mais pas forcément les parents.

Il fut bientôt sur la branche du chemin menant au portail marqué « C ». Pour autant qu’il pût en juger au travers de la haie, les fenêtres de la façade étaient obscures. Mais les chambres donnaient peut-être sur l’arrière.

En Angleterre comme dans beaucoup d’autres pays, recevoir un visiteur à cette heure aurait irrémédiablement torpillé la réputation de toute femme honnête. Aux Seychelles, ce genre de notion puritaine n’existait pas. Toute fille témoignant d’une chasteté prolongée était aussitôt soupçonnée de mœurs particulières.

Le problème était là. À moins d’être dans une période d’indisponibilité ou de transition entre deux liaisons, Belinda Arissol risquait de partager son lit avec un homme ; circonstance peu propice à l’entretien souhaité par Hubert. Il espérait cependant pouvoir obtenir une indication discrète et un rendez-vous ferme pour une heure où elle serait seule.

La silhouette jaillit brusquement de l’obscurité alors qu’Hubert n’était plus qu’à deux mètres du portail, bras levé, brandissant une sorte de gros casse-tête.

Sans un mot, avec l’intention évidente de s’en servir…

Pivotant promptement, Hubert fit face à l’attaque, feignant de reculer. Il sauta de côté au dernier instant pour esquiver. Tandis que la massue sifflait au ras de son épaule et que l’agresseur lâchait un juron de désappointement, il cueillit le coude au vol, opéra une traction latérale tout en lançant sa jambe en barrage. La meilleure parade, comme à l’entraînement.

Emporté par son élan, le type décolla de terre et amorça une arabesque dans l’air.

Hubert allait suivre le mouvement pour conclure quand deux autres ombres menaçantes surgirent. Il se prépara à affronter ce nouveau péril. Le premier homme mettrait un certain temps avant de reprendre ses esprits. Le danger le plus imminent résidait ailleurs.

Et plus encore qu’Hubert ne le supposait.

Alors qu’il se replaçait en garde, genoux légèrement fléchis, une espèce de paquet sombre fut jeté au-dessus de lui. Il comprit avec une seconde de retard de quoi il s’agissait.

Sur une île vivant depuis toujours en symbiose avec l’océan, il aurait pourtant dû y penser tout de suite…

Quoi qu’il en soit, avant qu’Hubert ne puisse esquisser un geste, le grand filet aux bords lestés s’était déjà déployé au-dessus de lui et se rabattait en cloche.

Dans certains archipels de l’océan Indien, des pêcheurs l’utilisaient encore avec une dextérité qui soulevait l’admiration des photographes ou des cinéastes amateurs. Dans le cas présent, le lanceur avait dû voir un film consacré aux jeux du cirque et aux gladiateurs de la Rome antique.

À l’ère de l’atome, du laser et de la capture des électrons, la méthode était pour le moins inattendue. Mais toujours aussi efficace…

En un clin d’œil, Hubert se retrouva entortillé de la tête aux pieds, enseveli, empêtré dans les mailles aussi serrées que solides. Une traction sèchement opérée sur la partie inférieure le précipita au sol sans appel.

Aussitôt, les deux types lui tombèrent dessus à bras raccourcis, bientôt renforcés par le premier qui brûlait de se venger de son vol plané. Dans l’incapacité absolue de se débattre ou de se débarrasser du filet, Hubert choisit de se mettre en boule et d’encaisser l’avalanche comme s’il avait été assommé dès les premiers coups.

À moitié groggy, il pestait contre lui-même de s’être laissé piéger de semblable manière. Ses adversaires cessèrent bientôt de s’acharner contre lui, vraisemblablement convaincus qu’il avait perdu connaissance.

Il y eut un court répit. Puis, toujours sans qu’aucune parole n’ait été prononcée, les bords du filet furent attachés. Une grosse toile, plutôt une bâche, atterrit sur Hubert qui fut rapidement roulé à l’intérieur comme un vulgaire rouget en papillote.

Après quoi, chaque extrémité fut empoignée, soulevée, hissée sur une épaule et les porteurs se mirent en route.

À l’époque de la colonisation, le transport par palanquin était déjà très en faveur. Mais les passagers avaient toute faculté de respirer librement l’air des tropiques.

*
* *

La bâche puait abominablement, un mélange de poisson pas frais, de coprah rance, de cannelle moisie et de résidus ammoniaqués. Rien à voir avec les alizés embaumés…

Hubert avait mal partout, mais ses agresseurs s’étaient mutuellement gênés et les coups en avaient été en partie atténués. La douleur, sourde, était très supportable.

En revanche, aux trois quarts étouffé par la bâche, il éprouvait une sensation d’asphyxie très pénible. À plusieurs reprises, il avait été sur le point de perdre conscience, les poumons en feu, la tête bloquée dans un étau.

Sa seule certitude était que ses agresseurs ne voulaient pas sa mort dans l’immédiat. Il leur aurait été facile, bénéficiant de la surprise, de lui vider un chargeur dans le corps.

Après un court trajet à pied, Hubert avait été chargé à bord d’un véhicule, vraisemblablement le plateau d’une camionnette. Aveugle, privé d’air, ballotté à chaque tournant, il n’avait pas la moindre idée de la direction empruntée et était incapable d’évaluer le temps écoulé. Cela lui avait paru long, terriblement long, mais cette impression provenait des circonstances. L’île de Mahé ne mesurait qu’une trentaine de kilomètres dans sa plus grande dimension et ses ravisseurs n’avaient certainement pas entrepris d’en faire trois fois le tour.

Ce fut enfin l’arrêt. Le ronronnement du moteur cessa, la bâche fut saisie et de nouveau portée par les deux bouts. La tête en bas par rapport au reste du corps, étouffant de plus belle, Hubert enregistra une descente à laquelle succéda un escalier dont l’angle d’une des marches lui heurta le dos sans douceur.

Enfin, il reprit sans ménagement contact avec le sol et ses porteurs déroulèrent la bâche sans plus attendre.

Restait encore le filet, mais ils se gardèrent bien de l’en débarrasser…

Renonçant à feindre un évanouissement prolongé, Hubert préféra se remplir de nouveau les poumons avec soulagement. Il avait oublié combien le seul fait de respirer pouvait être agréable.

Un des hommes repartit en traînant la bâche infecte derrière lui. Hubert constata qu’il était allongé sur le plancher d’une pièce aux murs de bois nu, uniquement éclairée par la maigre clarté nocturne pénétrant par une fenêtre curieusement en ogive. Deux hommes, debout, l’observaient. Deux Noirs, ou des métis fortement colorés, pour autant qu’il était possible de l’affirmer…

Dans le plus grand, Hubert crut reconnaître un de ses agresseurs, mais il n’en aurait pas juré.

Quant à l’autre, vêtu de sombre, il semblait avoir autour du cou un de ces cols en celluloïd résumant l’uniforme des hommes d’église nouvelle mode. Très maigre, avec des bras d’une longueur démesurée, il avait un visage osseux, chevalin, tourmenté.

Il s’avança d’un pas, pointant un index accusateur vers Hubert.

— Vous êtes un envoyé du Démon, prononça-t-il d’une voix haut perchée, vibrante. Vous êtes l’émanation de Satan !

Hubert crut avoir mal entendu, cligna des yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

— Vous êtes l’instrument des forces diaboliques qui maintiennent les populations laborieuses en état de péché pour mieux les asservir ! Le feu éternel vous dévorera quand les travailleurs opprimés renverront votre âme maléfique à votre maître damné !

Quelque peu abasourdi, Hubert se dit qu’Enrique n’était pas le seul à être victime d’un coup de bambou. Cela devait tenir au climat, ou à un abus de calou après une trop longue période de régime sec.

— J’ai peur de ne pas très bien comprendre, hasarda-t-il. Qui êtes-vous ?

L’index pointé vers sa poitrine s’anima d’un tressautement menaçant.

— Je suis le bras du Seigneur, fit l’homme. L’impérialisme de l’Amérique blanche est l’allié objectif des papistes et de l’obscurantisme des sorciers pour lutter contre les authentiques forces de progrès…

Un rire grimaçant secoua le « prêcheur » dont le ton monta encore d’une demi-octave.

— Mais nous chasserons la C.I.A. et les adorateurs d’images d’un pays qui aspire à la libération après des siècles d’esclavage moral et physique. Nous libérerons l’homme en apportant la vraie Foi au progressisme en marche !

Après l’expérience des prêtres ouvriers, celle des révérends révolutionnaires…

Après tout, pourquoi pas ? Avant de se faire un nom parmi les gentils organisateurs du Goulag, le dénommé Joseph Staline avait bien, pendant un temps, été séminariste…

Hubert aurait toutefois aimé savoir comment son interlocuteur pouvait être aussi sûr qu’il appartenait à la C.I.A. Le fait qu’il se soit présenté en pleine nuit devant la maison de Belinda Arissol ne pouvait pas être considéré comme une preuve bien fameuse. Il fallait que quelqu’un le lui ait soufflé, arguments convaincants à l’appui.

À moins que la manœuvre ne vise à l’amener à se couper par un coup de bluff… Un homme qui émerge après s’être fait assommer se trouve en état de moindre résistance, avec parfois du mal à clarifier ses idées. Lui annoncer d’emblée qu’il était démasqué pouvait marcher.

Hubert secoua la tête.

— Laissez-moi reprendre mes esprits, dit-il. J’ai été attaqué par des inconnus et vous m’accusez de toutes les turpitudes. Il doit y avoir une erreur…

Un nouveau rire grinçant l’interrompit.

— Vous ne vous en tirerez pas par des manœuvres évasives ! Vous aurez beau nier, votre compte est bon !

Celui qui avait emmené la bâche revint alors précipitamment et alla parler à l’oreille du « prêcheur ». Hubert crut comprendre que « l’ennemi arrivait » et que c’était là la cause de l’émoi manifesté en créole.

Sans plus s’intéresser à lui, les trois hommes sortirent en coup de vent.
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Hubert avait toujours saisi la chance par les cheveux quand elle se présentait. Le Ciel seul savait ce qui se passerait s’il attendait sans bouger que les trois pourfendeurs de papistes reviennent s’occuper de lui.

Les bords du filet qui l’emprisonnait demeuraient solidement attachés, mais ses agresseurs n’avaient pas pris le temps de lui vider les poches. Sans perdre une seconde, Hubert se contorsionna pour sortir son couteau à lames multiples, dégagea la plus tranchante et entreprit de couper les mailles de chanvre.

Le trou fut rapidement suffisant pour qu’il puisse libérer ses épaules et se glisser tout entier hors du cocon. Il se dirigea aussitôt vers la porte, tous les sens en éveil.

Celle-ci donnait sur une seconde pièce ouvrant sur l’extérieur et, à l’opposé, sur la longue nef d’un temple désaffecté où ne subsistaient que quelques bancs. Ainsi s’expliquaient les fenêtres en forme d’ogive très vaguement gothique.

À l’instant où Hubert se glissait derrière ce qui avait dû être la chaire, un cri d’alarme fusa au-dehors. Dans les deux secondes, un chapelet d’explosions de bouchons de champagne retentit, accompagné par un râle d’agonie.

Pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux… Accessoire assez inhabituel pour l’évangélisation des masses…

Raison de plus pour ne pas prendre racine… Hubert ne tenait pas à figurer parmi les premières victimes de la nouvelle guerre de religion en train de débuter.

Une détonation sèche claqua, du calibre 22, à laquelle répondit une courte rafale de l’arme munie du silencieux. Un bruit de galopade suivit, sans qu’il puisse discerner s’il s’agissait d’une fuite ou d’une poursuite.

Parvenu près du portail dont un des battants était ouvert, Hubert jeta un regard prudent à l’extérieur. Il n’y avait personne sur la petite esplanade envahie d’herbe folle et bordée de chaque côté d’arbustes et de buissons.

Hubert franchit le parvis en deux bonds et se mit à courir en zigzaguant pour traverser la vingtaine de mètres à découvert. Aucun coup de feu ne salua sa tentative, mais il crut entendre un avertissement proféré derrière lui à la seconde où il atteignait les premiers arbustes.

Face à de saints hommes maniant la mitraillette à la place du goupillon, il n’avait aucun scrupule à prendre le large. Il ne tenait pas à recevoir simultanément l’absolution et une rafale de la même main.

Une trentaine de mètres plus loin, juste derrière un frangipanier, il buta sur un corps étendu de tout son long, un bras replié en biais. La luminosité du ciel étoilé lui permit de distinguer que c’était l’homme qui était revenu dans la pièce pour donner l’alerte.

Plusieurs balles l’avaient atteint au torse. Il était mort et s’il avait possédé une arme, quelqu’un l’avait ramassée entre-temps.

Hubert ne s’arrêta que deux secondes avant de continuer parallèlement à la route qu’il apercevait entre les branchages, en contrebas. Il ignorait dans quel coin de Mahé il pouvait se trouver, mais le plus important était de s’éloigner des lieux d’une empoignade dont il ignorait les tenants et les aboutissants.

Le pistolet-mitrailleur étant muni d’un silencieux, il n’y avait pas à s’inquiéter. En revanche, pour discrète qu’elle ait été, la détonation de l’autre arme risquait d’avoir été entendue et de provoquer l’arrivée de la police. Hubert n’avait aucune envie de se faire ramasser dans le secteur si les flics s’amusaient à ratisser les taillis. Moins il aurait de contacts avec les autorités, mieux il se porterait. Avec un cadavre dans les parages, sa couverture d’innocent prospecteur de paradis terrestres risquait de s’effilocher sérieusement et ne lui servirait plus à grand-chose.

Même si sa version du promeneur égaré était retenue et acceptée, il ne pourrait plus bouger le petit doigt sans une escorte.

Hubert aperçut bientôt le miroir sombre de l’océan, relativement proche, dans le prolongement d’un creux entre deux collines. La position des étoiles indiquait la direction du nord et l’absence de constructions vers le rivage lui fit penser qu’il devait être dans la partie sud de Mahé ; probablement du côté de Baie Lazare ou d’Anse à la Mouche.

Hubert éprouva soudain la sensation physique d’être observé.

Pendant une longue minute, il demeura rigoureusement immobile, s’efforçant de percevoir un bruit ou un mouvement qui l’auraient renseigné. Mais il n’y avait que le bruissement de la brise légère dans les feuillages.

Pourtant, cette impression…

Hubert se remit à marcher, obliquant résolument vers la route. La nuit était suffisamment sombre pour qu’on ne remarque pas qu’il était un Blanc à moins de venir le regarder sous le nez.

Il avait parcouru la moitié de la distance jusqu’à la chaussée, environ une trentaine de mètres, lorsqu’une voix s’éleva derrière lui, légèrement sur la droite.

— Halte, parpaillot ! prononça-t-elle d’un ton sourd. Retourne-toi et avance en levant les mains ! Pas de blague ou je t’administre !

Les derniers sacrements, bien entendu…

Résigné à de nouvelles complications, Hubert obtempéra prudemment et rebroussa lentement chemin, les mains bien visibles et écartées à hauteur des épaules.

Un juron fusa lorsqu’il fut plus près.

— Je vous avais pris pour cet hérétique de malheur ! commenta l’homme. Mais je sais qui vous êtes et je ne perds pas au change…

Un bref éclair de lampe électrique jaillit à titre de vérification. Puis l’inconnu émergea de derrière un buisson, braquant un antique pistolet qui devait remonter à la guerre des Boers.

C’était un homme plutôt lourd et trapu, barbu, vêtu de noir, à la peau très foncée. Comme signe distinctif de sa profession, il portait un petit col blanc…

Lui, toutefois, devait appartenir à une chapelle différente.

— Vous et le cow-boy qui vous a délivré, vous les avez expédiés en enfer ? interrogea-t-il. Vous êtes des adeptes du nettoyage par le vide ? Vous pratiquez la technique bulldozer ?

Cela semblait ne pas le chagriner outre mesure. À l’époque où l’Inquisition grillait les Réformés au barbecue, il aurait sûrement été un des premiers à allumer le feu.

En tout cas, sa question apportait une nouvelle complication en introduisant un troisième larron dans l’affaire. Hubert haussa les épaules.

— J’étais précisément en train de me demander la même chose à votre sujet, répliqua-t-il.

D’un signe du menton, il indiqua le gros revolver pointé vers lui.

— Qui de nous deux est armé ? observa-t-il. J’ignore qui a exterminé qui. Je me suis contenté de filer pendant la bagarre. Je ne sais pas qui est le « cow-boy » auquel vous faites allusion. J’ai entendu des coups de feu, mais je n’ai pas vu ceux qui les ont tirés.

L’apôtre de choc ne retint que la première objection.

— Je défends une cause sacrée, affirma-t-il. Je ne suis pas un vulgaire homme de main !

Distinction subtile qu’il avait dû puiser dans les mémoires de Torquemada…

— Je ne suis pas un agent de l’expansionnisme russe athée, moi !

Hubert dressa l’oreille, mais l’autre ne lui laissa pas le loisir de demander des éclaircissements.

— Partons d’ici ! ordonna-t-il. Passez devant et prenez sur votre droite. Il y a un sentier dans une dizaine de mètres.

Effectivement, il en existait un qui serpentait à quelque distance de la route. Hubert l’emprunta en gardant les mains levées, conscient que le revolver demeurait braqué entre ses omoplates.

— Vous avez parlé des Russes… Que viennent-ils faire là-dedans ? demanda-t-il.

Un bref rire de basse lui répondit.

— L’homme de la C.I.A. se réveille et voudrait bien savoir, n’est-ce pas ?

Puis, comme s’il s’agissait d’une évidence, il ajouta :

— Cet excité de pasteur Dingwall doit être le seul à ne pas se rendre compte qu’il est manipulé par Moscou ! En fait, je suis persuadé qu’il le sait parfaitement et qu’il agit en toute connaissance de cause. Mais il se voile volontairement les yeux pour ne pas être obligé d’admettre qu’il a signé un pacte avec le diable…

Il marqua une courte pause, lourde de mépris.

— Les Anglicans sont encore plus hypocrites que les Anglais qui les ont formés ! Ils ont la duplicité chevillée au corps et se livrent aux pires turpitudes, mais cela ne les gêne pas tant que rien n’apparaît au grand jour !

Jugement peu charitable, mais qui n’était peut-être pas loin de la vérité…

— Et vous, coupa Hubert, vous évangélisez pour le compte des Chinois ?

— Ne blasphémez pas, mon fils ! Dès qu’il est question de la religion, j’ai la détente terriblement sourcilleuse…

Hubert n’insista pas, se réservant de revenir à la charge pour provoquer une indication révélatrice.

Dès qu’une ancienne colonie plus ou moins fraîchement indépendante attrapait le virus de la « socialisation », le schéma était à peu près immuable. D’un côté, Moscou et Pékin poussaient à la roue, directement ou par personnes interposées. De l’autre, les pays qui possédaient des intérêts locaux et les anciens dirigeants évincés tentaient de leur mettre des bâtons dans les roues afin de reprendre la situation en main.

Le problème consistait à percer les camouflages pour attribuer à chacun l’étiquette qui lui convenait. À partir de là, à quelques variations près, il devenait possible d’influer sur les événements.

— À votre place, si vous n’êtes vraiment pas du même bord, je me méfierais avant tout de celui que vous appelez le « cow-boy », suggéra Hubert. Vous risqueriez de ne pas faire le poids en face de lui. Ce n’est certainement pas un amateur.

— Chaque chose en son temps ! Pour le moment, je m’occupe de vous…

Le sentier aboutissait à un chemin plus large qui descendait vers la route. Hubert distingua une camionnette garée sous un arbre à mi-distance. Une silhouette se détacha et s’avança, un Seychellois à la peau relativement claire.

Il se mit à parler à toute vitesse en créole. Hubert crut comprendre qu’il avait entendu les détonations, qu’il avait été très inquiet et qu’il était soulagé de voir revenir le « Père ».

— Voilà le programme, expliqua ce dernier à l’intention d’Hubert. Cette nuit, je vous retire de la circulation et je ne vous quitte pas de l’œil. Demain, je vous conduis à l’aéroport et je vous mets dans le premier avion à destination de l’Europe ou d’ailleurs. À vous de persuader vos patrons de Washington de ne pas se mêler de nos affaires. Admettez que c’est quand même un sort préférable à celui que vous réservait cet énergumène de pasteur Dingwall.

D’un claquement de doigts, il envoya l’autre vers la camionnette pour y prendre une longue corde de la grosseur du pouce.

— Le nouveau gouvernement se montre peut-être parfois maladroit, mais il veut sincèrement le bien de la population, ajouta-t-il. Nous-mêmes, nous avons toujours dénoncé les privilèges des riches et lutté contre les inégalités dont la majorité des habitants de l’archipel avait à souffrir. Nous sommes pour une politique de justice et de progrès social. Nous nous battrons pour empêcher les Américains aussi bien que les Russes de se mêler d’une évolution que nous estimons bénéfique pour le plus grand nombre.

Louable intention, encore que la méthode utilisée procède d’une interprétation peu habituelle des évangiles… Mais peut-être, d’ici quinze ans, le reconnaîtrait-on en haut lieu comme un précurseur inspiré. Dans d’autres pays, certains prêtres avaient déjà rejoint les maquis révolutionnaires pour faire le coup de feu, mitraillette au poing, contre l’armée et la police des gouvernements réactionnaires au pouvoir…

— Laissez-vous attacher sans faire d’histoire, prévint le « Père ». Je serais désolé d’être obligé de vous tirer une balle dans la jambe. Je pourrais toucher l’artère ou vous casser le fémur.

Cette éventualité semblait le chagriner sincèrement.

Poussant un soupir désabusé, Hubert se retourna à demi pour tendre docilement les poignets vers le Seychellois qui ramenait sa corde.

— Dans le fond, vous avez peut-être raison, reconnut-il. Ce serait trop bête.

Brusquement, pivotant comme l’éclair, il balança la pointe de son pied en plein dans le poignet armé. Puis, enchaînant à la vitesse de la foudre, il arriva au contact et le tranchant de sa main percuta la tempe offerte tandis que le revolver voltigeait à deux mètres.

Voyant le « Père » s’effondrer d’un bloc, l’autre n’attendit pas qu’Hubert s’en prenne à lui. Lâchant sa corde, il tourna les talons et se mit à détaler aussi vite que s’il avait eu toute une cohorte de démons aux trousses.

Hubert ne chercha pas à le poursuivre. Il ramassa le revolver et le fit sauter dans sa paume.

— À nous deux, maintenant…

Étourdie mais non assommée, sa victime s’était assise et secouait la tête avec incrédulité.

— Tuez-moi… Torturez-moi… Vous n’obtiendrez rien de moi…

Bien que faible, sa voix avait grimpé en flèche dans l’aigu.

— Je subirai mon martyre sans une plainte… Vous ne me ferez pas parler…

Malgré la différence de registre, le ton était devenu curieusement semblable à celui du « pasteur » Dingwall, un peu plus tôt. Un point au moins qui les rapprochait…

En même temps, Hubert eut la certitude qu’il ne lui arracherait pas un mot. Il ne pouvait espérer non plus engager un dialogue. Autant s’adresser à un mur !

— Merci pour le revolver et pour la camionnette, dit-il. Un peu de marche vous fera le plus grand bien. Essayez d’en profiter pour réfléchir un peu.

Il montra les taillis par où ils étaient arrivés jusqu’au chemin.

— Vous voulez neutraliser les parpaillots et j’aimerais bien causer quelques tracas aux Russes qui les commanditent, ajouta-t-il. Nous pourrions conclure un accord pour essayer de savoir ce que les uns et les autres manigancent.

Devant le silence hostile qui accueillit sa proposition, il eut un geste pour envelopper le ciel et l’obscurité ambiante.

— La nuit porte conseil, conclut-il. Vous pourrez me joindre au Reef pour me donner votre réponse…

Deux minutes plus tard, Hubert roulait en direction de Victoria au volant de la camionnette bringuebalante.

Il se rendit compte, alors, dans le rétroviseur, qu’une voiture le suivait à une cinquantaine de mètres, tous feux éteints.
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Ce n’était pas une illusion. La voiture suiveuse était bien réelle et s’incrustait dans le sillage d’Hubert.

Grâce aux phares de la camionnette, son conducteur n’avait qu’à se laisser tirer et pouvait rouler très facilement sans allumer ses lumières. Sans son acuité visuelle assez exceptionnelle, Hubert aurait très bien pu ne pas éventer la filature.

Il ne pouvait exclure d’emblée l’hypothèse d’un couple d’amoureux ou d’une bande de jeunes saisissant l’occasion de s’offrir un petit frisson à peu de frais. C’était cependant peu plausible. Avant qu’ils ne trouvent amusant d’éteindre leurs phares, il les aurait vus se rapprocher dans son rétroviseur.

Il s’agissait plus probablement du « cow-boy » ou des survivants de l’équipé du pasteur Dingwall, guettant le moment de passer à l’action pour terminer le travail !

À la réflexion, Hubert élimina le premier. Un spécialiste disposant d’un pistolet-mitrailleur muni d’un silencieux aurait attaqué tout de suite. Il n’aurait pas pris le risque de se faire repérer, s’ôtant ainsi le bénéfice de la surprise. Et s’il avait voulu se contenter de le suivre dans l’intention de déterminer simplement qui il était, il aurait laissé un intervalle beaucoup plus grand entre les deux véhicules. La route était déserte et une filature à distance aurait été aisée malgré les tournants.

Un tel travail ne pouvait être que l’œuvre d’amateurs. Le représentant de la Roman Church étant toujours assis sur son séant quand Hubert avait démarré au volant de la camionnette, seuls les Anglicans musclés restaient sur les rangs.

Connaissant désormais leur façon très particulière de pratiquer le pardon des offenses, Hubert n’allait pas se priver.

Indépendamment des coups encaissés dont ses muscles conservaient le souvenir, il n’oubliait pas le filet et gardait l’odeur de la bâche collée à la peau.

L’occasion se présentait de leur rendre la monnaie de leur pièce et de leur faire raconter qui les avait chargés d’organiser son enlèvement…

Parvenu à la hauteur de l’Anse Boileau, au lieu de continuer vers Grand Anse afin de couper par La Misère pour rejoindre Victoria, Hubert vira sur la droite pour emprunter la route de Montagne Posée traversant Mahé en son milieu jusqu’à la côte est.

Un coup d’œil dans le rétroviseur confirma que la voiture avait tourné elle aussi et demeurait fidèle au poste.

Parfait…

Le moteur de la camionnette était dans le même état que les amortisseurs, c’est-à-dire passablement fatigué. Mais l’objectif d’Hubert n’était pas de semer ses suiveurs.

Avant de prendre place au volant, son premier soin avait été de s’assurer que le revolver du « Père » était apte à fonctionner. Sa précision ne serait sûrement pas sensationnelle au-delà de sept ou huit mètres, mais le calibre était suffisant pour provoquer d’honnêtes dégâts à faible distance.

Lorsque son constructeur l’avait étudié, il fallait pouvoir arrêter net le cheval en même temps que le cavalier…

Profitant d’une descente qui s’achevait par un tournant boisé entre deux collines recouvertes de végétation, Hubert mit les gaz à fond pour prendre un maximum d’avance sur la voiture. Il atteignit très vite le virage au-delà duquel la route remontait en serpentant.

Les fourrés devaient maintenant dissimuler ses feux arrière. Hubert écrasa la pédale de frein tout en coupant l’éclairage.

Comme si elle n’attendait que cet instant pour tenter de se débarrasser de son conducteur, la camionnette fit une embardée en donnant l’impression de se cabrer comme un vieux cheval de rodéo. À la limite de la perte d’adhérence, Hubert contre-braqua, sentit les roues mordre sur la terre du bas-côté, les ramena sur le bitume. Enfin, au terme d’un tête à queue presque complet, l’antiquité finit par s’immobiliser en travers de la chaussée après un ultime gémissement de protestation.

Hubert avait déjà ouvert sa portière pour jaillir à l’extérieur, arrachant le gros revolver à sa ceinture. La circulation, inspirée par la Grande Bretagne, s’effectuant à gauche aux Seychelles, en trois enjambées, il atteignit le côté droit de la route.

À peine était-il à l’abri que la voiture suiveuse débouchait du tournant. Le conducteur n’avait aucune raison de se méfier, mais il avait cependant ralenti lorsque les feux de la camionnette avaient disparu. Privé de repères lumineux, autant éviter d’aller dans le décor en arrivant trop vite…

Le hurlement des pneus sur le revêtement prouva que l’obstacle avait été aperçu. Le temps d’un éclair, Hubert jugea que la voiture allait pouvoir s’arrêter à moins d’un mètre. Une manœuvre désespérée ne risquait plus de lui expédier le véhicule en perdition dans les jambes. Il se redressa et fonça, pistolet au poing.

Le conducteur était seul à l’avant de la voiture écrasée sur sa suspension.

Hubert atteignit la portière à la seconde où l’avant s’immobilisait à trente centimètres de la camionnette, l’ouvrit à la volée.

Surprise ! Le conducteur portait une robe courte et était une femme…

— Ne… Ne tirez pas ! bredouilla-t-elle à la vue du revolver.

Elle enchaîna très vite :

— Je suis Belinda Arissol…

La meilleure !

Sans la quitter de l’œil, Hubert avait vérifié que personne ne se dissimulait à l’arrière entre les dossiers et la banquette.

— Dans ce cas, vous allez pouvoir m’expliquer pourquoi vous me suiviez tous feux éteints et ce que vous faisiez du côté de la Baie Lazare ?

Revenue en partie de ses émotions, la jeune femme déclara :

— Je savais que vous pourriez me contacter cette nuit. J’ai pris mes précautions et je me suis rendu compte qu’on était en train d’installer un piège près de chez moi. Comme il y avait au moins deux groupes, je n’ai pas pu intervenir pour vous prévenir d’autant que je ne vous connaissais pas et que j’aurais pu me trahir en me trompant de personne.

Elle s’interrompit une seconde avant de reprendre :

— La suite, vous la connaissez aussi bien que moi. Les Anglicans vous ont intercepté et les Catholiques ont suivi le mouvement jusqu’à Baie Lazare. Je n’ai pas très bien compris ce qui s’est passé… Je venais juste d’arriver à pied près de l’endroit où la camionnette était arrêtée quand vous vous êtes débarrassé du Père Hoareau. J’ai préféré vous suivre discrètement pour éviter un ennui. J’allais juste vous rattraper pour vous faire signe de vous arrêter…

Cela se tenait. Toutefois, Hubert devait encore s’assurer d’un détail.

— Pour les douleurs des reins, il y a le Bois de Maman, dit-il.

Belinda Arissol hocha la tête et répliqua :

— C’est votre phrase de reconnaissance. Moi, je dois vous répondre avec l’accent créole : l’écorce papaye y fé bon sinapisme…

Il n’y avait donc pas d’erreur sur la personne. Hubert désigna la camionnette.

— Je crois qu’il vaut mieux dégager la route pour le cas où une autre voiture arriverait. Nous discuterons un peu plus loin.

— À quel hôtel êtes-vous descendu ?

— Au Reef, répondit Hubert. Pourquoi ?

— Il vaudrait peut-être mieux y aller, suggéra la jeune femme. Les autres risquent de vous attendre près de chez moi s’ils pensent que vous reviendrez.

L’idée n’était pas mauvaise. Si Hubert abandonnait la camionnette au beau milieu de l’île, cela signifierait qu’il n’avait pas continué à pied, mais que quelqu’un l’avait pris en voiture. D’autre part, la route de Montagne Posée rejoignait le terrain de golf proche du Reef. Il suffirait d’y laisser la camionnette.

*
* *

L’austérité décrétée par le nouveau gouvernement n’avait pas contribué à développer une vie nocturne déjà particulièrement inexistante. C’était le point faible des « séjours aux Seychelles ». Les agences de voyages organisés insistaient donc sur le caractère paradisiaque de l’archipel, sur le calme, la tranquillité, la rupture avec la vie moderne trépidante, si éprouvante pour la santé et les nerfs des citadins.

Construit tout en façade le long de la pelouse creusée par la grande piscine limpide, le Reef n’avait rien du pensionnat-prison destiné à préserver la vertu d’adolescentes des laideurs du monde. Aucun cerbère ne montait la garde devant les différentes voies d’accès aux chambres.

Tandis qu’Hubert récupérait sa clé, Belinda Arissol grimpa discrètement au premier étage. L’hôtel tout entier dormait. La porte se referma bientôt sur eux.

— Asseyez-vous, invita Hubert. Je crains de ne pas avoir grand chose à vous offrir…

Il n’avait allumé qu’une seule lampe tamisée, mais c’était la première fois qu’il pouvait vraiment détailler « l’honorable correspondante » de l’office du tourisme.

Grande, la peau couleur d’ambre foncé, elle évoquait l’image de ces filles-lianes énigmatiques que les photographes s’arrachent pour leur exotisme. Son teint devait sans doute à l’Afrique, mais son visage était trop fin pour ne pas venir d’Asie. La poitrine haute, juste assez généreuse, arrivait du vieux continent noir, mais les longues jambes pouvaient puiser leurs racines en Inde.

— Je serais bien incapable de vous renseigner, fit Belinda Arissol comme si elle lisait dans ses pensées. Mon père supposé se prétendait anglais, mais il possédait la fameuse goutte de sang qui lui a toujours fermé les portes de la société purement britannique. Quant à ma mère, elle était un petit peu tout, comme beaucoup de personnes ici. Je crois qu’elle n’a jamais cherché à savoir et qu’elle s’en moquait. Moi aussi, d’ailleurs…

Hubert alla donner un coup d’œil sur le balcon, désert comme ceux des chambres voisines.

Ils n’étaient pas là pour échanger leurs arbres généalogiques et il demanda en revenant dans la pièce :

— Qu’est-il arrivé à James Wilson ?

Belinda Arissol eut un geste d’ignorance.

— Il partait souvent pêcher au large, répondit-elle. Il n’est pas rentré et son bateau a été retrouvé sur les récifs. Je ne crois pas beaucoup à cette histoire d’espadon racontée par ce simple d’esprit qui prétend l’avoir vu.

Alphonse Marengo était pourtant bien passé sous un véhicule qui n’avait pas pris la peine de s’arrêter. Mais il était inutile d’en parler puisqu’elle semblait ne pas être au courant.

— Pourquoi m’attendait-on près de chez vous ?

La jeune femme secoua la tête.

— Je n’en sais rien, déclara-t-elle. Ou bien j’étais repérée sans le savoir. Ou bien c’est vous qui l’étiez et ils se doutaient que vous alliez venir pour une raison que j’ignore.

Au moins, elle ne se berçait pas de faux-fuyants et envisageait sainement la situation. Le fait qu’elle ne cède pas à la panique était un autre point à porter à son actif.

— Le cadavre de James Wilson n’a pas été retrouvé, ajouta Belinda Arissol. Il n’est donc pas certain qu’il soit mort. Dans ces conditions, il a pu révéler que je travaillais avec lui.

Devant l’interprétation que ses paroles pouvaient suggérer, elle précisa :

— Je n’insinue rien, j’envisage seulement différentes possibilités. Nous étions peut-être brûlés depuis longtemps. Et à cause d’une erreur ou d’une imprudence de ma part…

Sa modestie lui faisait honneur. Trop souvent, les amateurs s’imaginaient que le sort du monde dépendait d’eux ou se croyaient infaillibles, ce qui provoquait parfois d’assez belles catastrophes dans certains réseaux.

Belinda Arissol marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre, un léger sourire aux lèvres :

— Le pasteur Dingwall est un illuminé. Il voudrait que les filles ne couchent plus avec les garçons et que personne ne boive plus une goutte d’alcool. Il s’imagine que le Ciel l’a désigné pour mener une croisade dans l’archipel. Ses autres confrères le trouvent trop remuant et personne ne le prend très au sérieux. Les mauvaises langues prétendent qu’il essaie de compenser des tendances homosexuelles refoulées et qu’il s’efforce de les exorciser en déclarant la guerre aux péchés des autres. James Wilson, lui, pensait qu’il était un homme des Anglais que les Russes avaient réussi à récupérer et à téléguider.

Ce ne serait pas la première fois. Plusieurs maîtres-espions britanniques, démasqués ou ayant réussi à s’enfuir à temps en Russie, avaient suivi un itinéraire similaire.

— Le père Hoareau appartient à une autre catégorie, enchaîna Belinda Arissol. Il est le prototype du prêtre progressiste qui prône la lutte des classes et l’excommunication globale du capitalisme et de tous les nantis. Il avait déjà eu des ennuis à l’époque des Anglais et il a failli en avoir de plus sérieux encore au moment de l’indépendance. Après le coup d’État, il a encensé le nouveau gouvernement. Depuis, il a recommencé à s’agiter parce qu’il trouve que les dirigeants actuels sont trop timorés et ne vont pas assez loin dans leurs réformes. S’il ne tenait qu’à lui, on devrait expulser tous les étrangers et nationaliser jusqu’aux bicyclettes. Bien entendu, ses ennemis privilégiés restent les sorciers et les Anglicans.

Cette rivalité ne datait pas de la veille. Le clergé catholique avait débarqué en premier, lorsque la France avait colonisé les Seychelles. Ensuite, quand les Anglais s’étaient emparés de l’archipel après les guerres napoléoniennes, les Anglicans avaient tout mis en œuvre pour supplanter les « papistes », sans résultat vraiment déterminant malgré plus de cent cinquante ans d’efforts incessants.

Le puritanisme qu’ils proposaient était vraisemblablement beaucoup trop éloigné de la nonchalance et de la joie de vivre des habitants. À cet égard, l’Église romaine avait su se montrer nettement plus souple et conserver ainsi la faveur de la population.

— Contrairement aux autres îles de l’océan Indien, l’influence africaine demeure très vive aux Seychelles, expliqua la jeune femme. C’est pour cela que l’on fait encore si souvent appel aux sorciers et que les sectes les plus farfelues qui s’établissent dans les îles arrivent toujours à recruter du monde. Certains Seychellois possèdent plusieurs gris-gris de provenances différentes et s’arrangent en plus pour les faire bénir en douce à l’église…

Après ça, s’ils demeuraient sans effet, c’était à désespérer.

— Il n’y a guère que les Malabars musulmans qui refusent ce genre de pratiques, encore que ce ne soit pas sûr car ils ne se mélangent pas au reste de la population. Ils vivent entre eux et manifestent une grande intransigeance religieuse.

Ce qui revenait à classer le pasteur Dingwall parmi les gens tolérants ! Charmant…

Malgré son apparent détachement, Belinda Arissol n’était pas seychelloise pour rien. Question sorciers, maléfices, protections occultes, philtres, bons et mauvais sorts, elle semblait incollable et capable d’en parler toute la nuit. Entre autres, Hubert apprit que James Wilson s’était intéressé peu de temps auparavant à une sorte d’ermite visionnaire qui vivait au centre de l’île et était en train de se forger une grande notoriété grâce à ses prédictions.

— On a dit qu’il avait été le premier à annoncer le coup d’État, avant même le départ des Anglais et qu’il a prophétisé des bouleversements encore plus importants…

— Ah oui ?

— D’après lui, le pays risque de connaître des troubles provoqués par les vieilles forces d’oppression, indiqua la jeune femme. Ensuite, ce sera l’avènement d’une ère nouvelle de démocratie et d’égalité pour tous sous la protection d’un grand pays qui a toujours soutenu et défendu la liberté des peuples épris de paix…

Cela n’avait rien de très original. Il suffisait d’ouvrir la Pravda ou l’une de ses nombreuses publications satellites pour trouver ce genre de prédiction écrit noir sur blanc.

Il n’était pas surprenant que James Wilson ait tenté de savoir dans quel marc de café l’ermite avait lu l’avenir.

— Y a-t-il eu des réactions ?

Belinda Arissol eut un sourire amusé.

— Aucune, répondit-elle. Officiellement, les pratiques superstitieuses sont punies par la loi, mais presque chaque famille a un sorcier parmi ses propres membres ou ses innombrables cousins, directs ou par la main gauche. S’il fallait les poursuivre tous, un habitant sur dix se retrouverait en prison et ce serait l’émeute dans tout l’archipel. À moins qu’un inconscient n’exhibe ouvertement ses gris-gris en public, les autorités préfèrent fermer les yeux.

Attitude encore plus compréhensible si la prédiction de l’ermite avait été lancée comme un ballon d’essai d’une campagne orchestrée en haut lieu…

— Je vais vous dire aussi pourquoi je doute que James Wilson ait été victime d’un accident de pêche, ajouta la jeune femme en changeant brusquement de sujet. Il y a une huitaine de jours, il m’a indiqué qu’il avait la certitude que les Russes s’intéressaient de très près à l’archipel. Il m’a demandé de prétexter une étude statistique de l’office pour dresser la liste de tous les touristes voyageant seuls, individuellement ou à l’intérieur de groupes.

Dans la mesure où Enrique devait opérer en solitaire, en agent « blind », cela pouvait s’appliquer à lui. James Wilson s’était-il trompé sur son appartenance ? Au contraire, n’avait-il pas agi ainsi parce qu’il redoutait une enquête de la C.I.A. établissant qu’il jouait double jeu ?

Sa disparition volontaire, puis le traquenard tendu à Hubert, s’expliqueraient alors logiquement.

Cependant, le même raisonnement pouvait s’appliquer au « cow-boy » mentionné par le Père Hoareau. Avec pourtant une contradiction de taille… Si le « cow-boy » en question agissait pour les Russes, pourquoi s’attaquer au pasteur Dingwall, réputé du même bord ?

— Avez-vous cette liste ?

— Elle est à mon bureau, indiqua Belinda Arrisol. Et très incomplète… J’ai été surprise de découvrir autant de touristes voyageant seuls, incorporés à des charters.

La réputation des seychelloise n’y était sans doute pas pour rien…

Remettant à plus tard le problème d’Enrique, Hubert posa encore un certain nombre de questions auxquelles la jeune femme s’efforça de répondre de son mieux. Elle connaissait une foule de détails qui auraient pu alimenter une chronique de pittoresque folklorique, mais ils ne lui étaient pas d’une grande utilité pratique.

Hubert la laissa néanmoins parler dans l’espoir de recueillir un indice dont elle n’aurait pas mesuré l’importance. Sans grand succès…

— J’ai laissé ma voiture en bas de Sans Souci Road, dit-il quand il jugea qu’elle n’avait plus rien à lui apprendre.

Belinda Arissol eut un rire clair.

— Elle ne s’envolera pas ! observa-t-elle. Je vous déposerai en rentrant chez moi.

Hubert nota avec intérêt l’emploi du futur, mais se garda bien de lui demander comment elle comptait passer le temps d’ici là.

À son regard brillant, légèrement dilaté, c’était évident.

Il marcha jusqu’à elle, la prit par les épaules pour la mettre debout, commença à lui dégrafer sa robe.

— Avec ou sans lumière, mon cœur ?
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Le quotidien du jour appelait les Seychellois à l’effort dans l’austérité, parlait des lendemains radieux du socialisme bien compris, évoquait la progression parallèle des forces de progrès dans le monde, mettait en garde contre l’absentéisme et la fainéantise, mais ne soufflait mot de la mort d’Alphonse Marengo, la veille au soir.

Pas plus qu’il ne mentionnait la découverte du cadavre sur lequel Hubert avait buté en filant du petit temple désaffecté de Baie Lazare…

L’édition devait déjà être bouclée quand les nouvelles étaient parvenues à la rédaction. Il en fallait plus pour justifier un numéro spécial.

Le moral à l’image du ciel bleu magnifiquement assorti à l’émeraude du lagon, Hubert repoussa le plateau du petit déjeuner complet qu’il venait de terminer.

Une petite brise ridait à peine l’océan et la piscine. Au-delà des récifs, là où l’eau virait au violet, une légère houle accrochait les reflets d’un soleil déjà haut sur l’horizon.

Hubert se sentait en pleine forme. L’amour avec Belinda Arissol était quelque chose de revigorant, dénué de complication, comme un match sportif, une épreuve de compétition avec un partenaire de haut niveau. Après plusieurs manches, on en sortait avec le sentiment d’avoir réalisé une performance très agréable, comblé, les muscles engourdis par une saine fatigue.

Et prêt à recommencer l’expérience…

Lorsque Belinda l’avait conduit à Victoria pour qu’il récupère sa Minimoke, Hubert l’avait suivie à pied jusqu’à sa maison, abordant les lieux avec la plus grande circonspection.

Anglicans et catholiques devaient avoir conclu une trêve momentanée avant de recommencer à en découdre et personne n’était embusqué dans les parages.

Le retour au Reef s’était également effectué sans incident. Aucun véhicule n’avait tenté de le filer. Au passage, Hubert était allé jeter un coup d’œil près du golf. La camionnette du Père Hoareau se trouvait toujours à l’endroit où il l’avait laissée. Il était alors rentré se coucher.

Quelques heures avaient suffi pour recharger ses batteries.

Tout en réfléchissant à ce que Belinda Arissol lui avait raconté pendant la nuit, Hubert sortit sur le balcon pour regarder les baigneuses matinales qui barbotaient dans la piscine.

Son attention tut soudain attirée par un homme qui lui tournait le dos. Il palabrait à l’extérieur du bar avec un des boys chargés de nettoyer et d’arranger les tables. Hubert ne pouvait distinguer ses traits, mais il fut certain de reconnaître le type à son allure générale. Cela éveillait quelque chose en lui.

Le déclic s’opéra au bout de quelques secondes. La veille, alors qu’il était en train de dîner au Sunset, l’homme était entré dans la salle de restaurant. Il en était ressorti aussitôt bien que des tables soient libres.

Exactement comme s’il cherchait quelqu’un qui n’était pas là…

Sur le moment, Hubert n’y avait pas attaché d’importance. Mais en le découvrant au Reef, en train d’interroger le boy, il était permis de se poser certaines questions…

Un Européen d’environ trente-cinq ans, le cheveu clair et légèrement ondulé, le visage neutre, sans trait remarquable, vêtu de manière décontractée, ce pouvait être un touriste allemand, français, britannique ou de dix autres nationalités.

Hubert recula pour que l’inconnu ne puisse pas voir qu’il l’observait s’il se retournait. Il se faisait peut-être des idées. Pourtant, intuitivement, il avait la conviction que l’homme s’intéressait à lui.

Vingt minutes plus tard, sans qu’aucune voiture ne l’ait suivi depuis le Reef, Hubert arrêtait la Minimoke devant le bâtiment de l’aérogare. Depuis une des cabines publiques qu’il avait repérées la veille en arrivant, il appela le numéro de l’hôpital de Victoria qu’il avait relevé dans l’annuaire avant de partir.

Prenant un accent « local », il se fit passer pour un des journalistes dont le nom figurait en bas des articles du quotidien accompagnant le plateau du petit déjeuner.

Le touriste victime de troubles mentaux à Praslin ne figurait pas sur la liste des entrées de l’hôpital. Son arrivée n’était pas annoncée, mais le chef du service de neurologie en saurait peut-être plus. Malheureusement, il était en consultation. Le mieux était de rappeler plus tard.

Hubert remercia, raccrocha et ressortit de l’aérogare.

Au moment de démarrer, il lui sembla entrevoir fugitivement la silhouette de l’inconnu du restaurant du Sunset qui venait d’entrer dans la partie du bâtiment réservée aux services techniques.

Simple illusion ?

*
* *

Le « fondateur » de la nouvelle secte en train d’acquérir une influence certaine s’appelait Cécilien Boniface mais était plus connu sous le nom d’Abraham Chrysostôme, sans doute à cause du grand prophète de la Bible.

D’après Belinda Arissol, ce saint ermite vivait dans une caverne d’une colline dominant Sans Souci Road, non loin de la Plantation de Thé que tout touriste consciencieux, britannique de préférence, se devait de visiter quand il séjournait dans l’île de Mahé.

Hubert découvrit sans mal le chemin de terre signalé par une petite pyramide de pierres calcaires et desservant une vieille bâtisse coloniale au-delà de laquelle s’étendait ce qui avait dû être une plantation de cocotiers, à demi abandonnée.

Elle avait peut-être appartenu à quelque « Blanc Rouillé » qui avait cessé de travailler pour s’abandonner à la nonchalante paresse de l’archipel. Le socialisme le réduirait un peu plus rapidement à l’état de « Blanc Pourri », démuni de tout et vivant à la mode indigène dans sa vieille maison envahie par la poussière et les toiles d’araignée.

Plus loin, le chemin devenait un simple sentier et s’enfonçait au sein de la végétation épaisse recouvrant le début de la colline. Hubert abandonna la Minimoke pour s’y engager à pied.

Le revolver du « Père » Hoareau était trop gros pour être porté en plein jour glissé dans la ceinture. Même sous une chemise flottante, la bosse qu’il formait se remarquait du premier coup d’œil. Hubert l’avait donc placé dans un sac en vannerie artisanale acheté pour la circonstance, dissimulé sous un slip et une serviette de bain.

Il n’avait pas l’intention de s’en servir contre « Abraham Chrysostôme », même comme argument de menace, mais l’expérience de la nuit précédente lui avait montré qu’il était préférable de ne pas aborder les choses de la religion à mains nues.

Au bout de quelques centaines de mètres, la pente s’accentuait fortement et le sentier grimpait sec vers le sommet Morne Blanc. À certains endroits, il suivait le bas de petites falaises qui se dressaient verticalement au milieu des feuillages. On se serait cru en pleine jungle, à des lieues de tout endroit habité.

Par définition, un ermite choisit toujours une retraite isolée, loin de la civilisation, mais là, il s’agissait probablement de mettre les visiteurs en condition. Celui qui s’était offert une bonne suée pour monter était forcément plus réceptif que s’il lui avait suffi de venir à bicyclette en empruntant un chemin bordé d’hibiscus ou de bougainvillées en fleurs.

Mahé étant une petite île, avec des transports publics, les distances n’étaient jamais bien grandes. À défaut d’avoir à marcher toute une journée dans un désert de cailloux et de sable, les « adeptes » se voyaient proposer une séance d’alpinisme. Mais pas trop, afin de ne pas décourager les bonnes volontés trop vite essoufflées par le manque d’entraînement.

Pas fou, Abraham ! Par ailleurs, de son nid d’aigle, il devait pouvoir observer une ou plusieurs portions de la piste en contrebas. Ce qui lui laissait tout le temps de s’éclipser dans la nature environnante s’il voyait arriver des gens qu’il n’avait aucune envie de rencontrer, la police par exemple.

Au terme d’une ultime escalade entre des arbustes aux racines protubérantes, Hubert finit par déboucher sur une portion de terrain presque plat aboutissant à une falaise haute d’une dizaine de mètres. De la clairière, où ne poussaient que de l’herbe et des buissons, il distingua l’ouverture verticale d’une grotte à demi masquée par un petit frangipanier aux fleurs roses.

Un minuscule filet de fumée, s’élevant en haut de la faille, confirmait que c’était bien là que l’ermite s’était retiré du monde et de son agitation nocive pour la méditation.

Hubert s’approcha, attentif. Il ne s’était fixé aucune ligne de conduite précise pour aborder l’ermite, préférant s’en remettre à son intuition une fois qu’il aurait vu le bonhomme. Tout dépendait si ce dernier était du genre silencieusement sentencieux ou si c’était un énergumène au regard fiévreux, brandissant le poing et l’imprécation à chaque phrase.

Autour de la clairière, la végétation était aussi dense qu’une muraille de verdure sombre. Des fleurs et de longues grappes d’orchidées multicolores apportaient une multitude de touches claires. Des oiseaux chantaient et l’un d’eux lançait de longs trilles aigus, stridents.

Parvenu à deux mètres de l’entrée de la grotte, Hubert s’immobilisa.

— Je désirerais parler à Abraham Chrysostôme, prononça-t-il avec humilité.

Aucune réponse ne lui parvint.

Il attendit patiemment une minute avant de reprendre :

— Je suis venu pour m’entretenir avec l’ermite Abraham Chrysostôme. Je lui demande de bien vouloir me recevoir.

Toujours rien.

Ou bien l’intéressé était plongé dans une profonde méditation que rien ne pouvait troubler. Ou bien il s’était mis prudemment à labri dans la jungle alentour en voyant arriver un Européen sur le sentier d’accès.

En proie à une vague sensation de malaise, Hubert s’avança pour pénétrer dans la grotte.

— Y a-t-il quelqu’un ? questionna-t-il à haute voix.

Après la luminosité de l’extérieur, il eut besoin de deux secondes pour que ses yeux, commencent à s’accoutumer à l’obscurité relative qui régnait dans les lieux.

Au point de vue luxe et confort, l’endroit n’avait qu’un lointain rapport avec la caverne d’Ali Baba ou, simplement, les chambres du Reef. Ce n’était qu’une assez vaste anfractuosité au fond de laquelle Hubert discerna un méchant grabat recouvert d’une couverture. La fumée visible de dehors provenait d’un foyer, vers le centre, où quelques cendres achevaient de se consumer.

Le silence de « l’ermite » s’expliquait de manière on ne peut plus évidente. Sur le sol de terre battue, gisait une sorte de paquet de chiffons d’où émergeaient des bras et des jambes d’une maigreur presque squelettique. Un pan de tissu recouvrait aux trois quarts un occiput d’où coulaient de longs cheveux foncés, ondulés et graisseux.

Hubert se pencha sur le corps. Abraham Chrysostôme ne livrerait plus aux Seychellois le fruit de ses réflexions sur l’existence. Plusieurs balles dans le torse lui avaient procuré un aller simple vers l’au-delà avec lequel il prétendait être en communication.

Cela ne devait pas remonter à très longtemps. En plus du foyer qui finissait de s’éteindre, le sang imbibant les oripeaux n’avait pas encore complètement séché. L’évaporation à l’intérieur de la grotte était bien moins grande qu’en plein soleil, ce qui faussait l’évaluation, mais la mort datait d’une demi-heure, au maximum. Probablement moins…

À quelques minutes près, Hubert aurait croisé le meurtrier dans le chemin en bas du sentier. Il était peut-être même passé à sa hauteur si celui-ci s’était dissimulé dans la cocoteraie ou au milieu des arbustes…

Tout en examinant le cadavre, Hubert avait plongé la main dans le sac et placé le revolver au-dessus de la serviette de bain, chien en arrière, de façon à pouvoir saisir la crosse dans la seconde. Inutile de faciliter la tâche au tueur si ce dernier revenait dans l’intention d’ajouter une pièce à son tableau de chasse…

Feu Abraham était vêtu de guenilles pas très propres et donnait manifestement la primauté aux spéculations intellectuelles sur l’hygiène corporelle. Malgré une certaine répugnance, Hubert le palpa sans découvrir de poche secrète ou de double couture dissimulant le moindre papier.

Pourtant, il était peu probable qu’il ait été victime d’un visiteur irascible ayant eu à pâtir d’une prédiction funeste ou d’un mauvais sort sulfureux. Aux Seychelles, il existait d’excellents praticiens capables de renvoyer un envoûtement à l’expéditeur. À l’extrême limite, en cas d’abus de calou, le plaignant serait venu régler ça au coupe-coupe.

Un œil surveillant en permanence l’entrée de la grotte, Hubert marcha jusqu’au grabat qu’il débarrassa de sa couverture raide de crasse, puis de sa paillasse. Les planches une fois dégagées, il découvrit un antique coffre en bois encastré dans un logement creusé dans le calcaire.

L’odeur des hardes qu’il contenait était sans doute destinée à dissuader de regarder ce qu’il y avait dessous. Hubert les sortit avec dégoût et trouva ainsi un certain nombre de brochures polycopiées en même temps que plusieurs livres et recueils.

« Interprétation dialectique des religions et croyances » et « Mécanismes de la pensée réactionnaire dans les superstitions ou les mystiques bourgeoises » étaient deux titres qui pouvaient donner une idée de la littérature prisée par Cécilien Boniface, alias Abraham Chrysostôme. Aucune mention d’origine, ne figurait, mais il était évident que le tout provenait des célèbres Éditions en Langues Étrangères des pays de l’Est.

Les brochures s’adressaient à des lecteurs déjà politiquement mûrs. Ainsi, sous le couvert d’une nouvelle secte, « l’ermite » devait s’attaquer à toutes les croyances de l’île pour les remplacer par le culte de la faucille et du marteau. Chaque fois qu’un cas nouveau se présentait, il lui suffisait de compulser ses livres de recettes.

Agissait-il de sa propre initiative ou bien était-il un pion mis en place par Moscou dans le cadre d’un plan de grande envergure englobant tout l’archipel ?

Hubert rangea l’ensemble, replaça les hardes au-dessus et referma le coffre avant de disposer de nouveau le grabat comme il l’avait trouvé.

Si le coup de folie d’Enrique et la disparition de James Wilson pouvaient être logiquement attribués aux Russes, la liquidation de l’ermite cadrait mal. Ou alors, s’ils l’avaient supprimé parce qu’il devenait gênant pour eux, ils auraient en même temps enlevé les livres et les brochures, par trop compromettants.

Hubert songea à l’homme du pasteur Dingwall, vraisemblablement abattu par le « cow-boy ». Une similitude existait entre les deux exécutions, plusieurs balles groupées dans le torse. D’autre part, les Anglicans avaient, eux aussi, la réputation de travailler pour Moscou…

Plissant les yeux, Hubert gagna la sortie de la grotte et attendit quelques instants, le temps pour ses pupilles de s’adapter à la luminosité de la clairière.

Le sac en vannerie entrouvert au bout du bras, il franchit le seuil de la caverne, le regard balayant la végétation autour de la clairière comme une antenne de radar.

Sur sa gauche, l’oiseau piailleur s’était tu, de même que la plupart de ses congénères. Battant des ailes avec des claquements sonores, une sorte de gros merle métallique s’envola comme l’éclair, imité par deux petits passereaux jaune et noir.

Brousse silencieuse égale brousse dangereuse. Et oiseaux s’enfuyant égale approche d’un péril imminent !

Hubert ne chercha pas à s’interroger plus longuement. Plongeant la main pour empoigner la crosse du revolver, il se jeta vivement sur la droite.

La rafale crépita à l’instant où il bondissait.
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Hubert enregistra la quinte de toux des détonations étouffées par un silencieux, entendit les balles siffler et hacher les feuillages derrière lui. Il se jeta la tête la première dans les épais buissons sans se soucier d’éventuelles épines.

Au terme d’un roulé-boulé qui lui valut de prendre durement contact avec le sol inégal, il donna un coup de reins, heurta brutalement du dos une racine protubérante, se retrouva sur le ventre, jambes écartées, coincé contre un arbre, la tête orientée vers la clairière masquée par l’écran végétal.

Une nouvelle giclée de balles transperça les feuillages tout autour de lui, mitraillant visiblement au hasard. Un des projectiles percuta le tronc avec un claquement mat à une hauteur d’un mètre. Des fragments d’écorce arrachée fusèrent et retombèrent en parapluie.

Visant totalement au hasard, Hubert pressa la détente du revolver. La détonation retentit comme un coup de canon, achevant de faire fuir une vingtaine d’oiseaux.

Il n’avait pas une chance sur un milliard de mettre dans la cible, de l’autre côté de la clairière, mais il voulait uniquement montrer qu’il était armé et dissuader l’adversaire invisible d’approcher.

Pour ce qui était du fracas d’obusier de l’antique revolver, la densité de la végétation devait être suffisante pour l’absorber, au moins en grande partie. Les habitants de la vieille maison coloniale ou les visiteurs de la Plantation de Thé, même s’ils entendaient, penseraient à un bruit d’échappement, lointain et mal localisé, sans plus.

Personne n’imaginerait qu’un duel à mort était en train de se dérouler devant la grotte de « l’ermite » entre un agent de la C.I.A. et un tueur confirmé.

Car il ne pouvait s’agir que du « cow-boy » de la nuit précédente. Le pistolet-mitrailleur muni d’un silencieux en témoignait. À Mahé, on ne devait pas trouver une seconde arme similaire.

En appui sur un coude, revolver braqué, Hubert s’attacha à demeurer rigoureusement immobile. Tirer un deuxième coup n’aurait eu aucun sens. Cela aurait, au contraire, permis à l’autre de le localiser plus précisément. De plus, il serait stupide de gaspiller une des cinq cartouches qui lui restaient, alors que le tueur possédait peut-être encore un ou deux chargeurs pleins.

Hubert essaya de réfléchir comme s’il avait été à sa place. En théorie, un pistolet-mitrailleur accordait une supériorité écrasante devant un vulgaire revolver, même si le silencieux diminuait notablement la précision du tir. Mais si le « cow-boy » voulait terminer le travail, il était obligé de se déplacer au milieu des arbustes et des buissons en fleurs pour se rapprocher et il ne devait pas être du genre à brûler de la poudre en pure perte. Hubert n’avait qu’à ne pas bouger. Compte tenu de l’épaisseur des feuillages, l’autre se trahirait inévitablement.

Évidemment, ce petit jeu pouvait durer des heures si le « cow-boy » tenait le même raisonnement et se transformait en statue en attendant qu’Hubert remue le premier…

La liquidation « d’Abraham Chrysostôme » avait dû être son unique objectif. C’est seulement en voyant Hubert arriver qu’il s’était décidé à faire d’une pierre deux coups. Maintenant que c’était raté, il ne lui restait plus qu’à en tirer les conséquences.

D’autant que des visiteurs risquaient de venir à la grotte… Une fois le cadavre découvert, l’un d’eux irait certainement téléphoner pour prévenir la police. Mieux valait prendre le large avant que celle-ci ne fouille les abords ou n’établisse des contrôles sur les routes du secteur…

Le problème était de savoir si le « cow-boy » était quelqu’un de sensé ou s’il appartenait à la catégorie des fanatiques capables de commettre un attentat avec un chapelet de cartouches de dynamite autour de la ceinture. L’utilisation d’un silencieux semblait militer en faveur de la première hypothèse.

Au bout d’un certain temps, Hubert crut percevoir un léger froissement de branchages dans la direction d’où les rafales avaient été tirées. Centimètre par centimètre, il entreprit d’avancer vers la clairière.

Cette fois, ce fut une palme qui remua avec un son caractéristique, un peu plus vers la droite, dans le sens de la pente descendante. Le tueur semblait bien décrocher sans perdre de temps. Il ne devait pas être très habitué au combat de jungle, où les déplacements réclamaient une technique particulière sous peine d’être entendus par une oreille exercée. Cela concordait d’ailleurs avec la maladresse qu’il avait commise avec les oiseaux qui avaient alerté Hubert.

Parvenu au pied d’un buisson d’où il pouvait embrasser la clairière au ras du sol, celui-ci enregistra encore un craquement de branche, nettement plus loin. Le « cow-boy » paraissait réellement vouloir vider les lieux.

Pour plus de sûreté, Hubert continua à observer l’autre côté de la clairière pendant plusieurs minutes. Puis, comme il fallait bien qu’il obtienne une certitude, il replia précautionneusement ses jambes sous lui, banda ses muscles et jaillit comme un ressort.

Pistolet au poing, canon dirigé vers l’endroit d’où les rafales étaient parties, il effectua deux changements de pied dignes d’un trois quarts aile de rugby afin de dérouter le tireur s’il avait essayé de l’aligner dans sa mire, acheva de traverser la clairière à la vitesse d’un boulet. Il atteignit les premiers arbustes en face de lui et se laissa prestement tomber à terre.

S’il n’y avait plus personne, il serait le seul à se rendre compte de l’aspect un peu ridicule de cette action acrobatique. Aucune importance… L’amour-propre mal placé était rarement synonyme d’efficacité. Quand l’air s’emplissait de ferraille volante, il fallait savoir salir ses gants blancs pour s’allonger dans la boue. Contrairement à une rafale bien ajustée, le ridicule n’avait jamais envoyé qui que ce soit à la morgue.

Procédant avec toute la prudence requise, Hubert commença à s’enfoncer dans la végétation pour revenir vers la clairière. Bientôt, il décela des traces de pousses écrasées et plusieurs petites branches cassées. Enfin, il localisa l’emplacement où le « cow-boy » s’était embusqué grâce aux douilles éjectées par le pistolet-mitrailleur.

De là, entre les feuillages, il apercevait à la fois le débouché du sentier dans la clairière et l’ouverture de la grotte. Sans conteste, c’était de cet endroit que le tueur l’avait arrosé quand il en était ressorti. Il avait donc bien filé.

Hubert écarta les herbes et les feuilles basses avec une certaine perplexité. Il n’avait essuyé que deux rafales mais le nombre d’étuis éparpillés lui semblait un peu trop important par rapport à celui des détonations étouffées que son esprit avait machinalement enregistrées.

C’est de là vraisemblablement que le « cow-boy » avait liquidé l’ermite avant de le rentrer dans la caverne, mais il n’avait pas dû avoir besoin d’un chargeur entier pour abattre un homme sans méfiance qui n’avait aucune raison de se livrer à un slalom dans la clairière.

Cela faisait vraiment beaucoup de munitions brûlées…

Pour en avoir le cœur net, parce qu’il n’aimait pas rester sur une impression de doute, Hubert entreprit d’élargir le cercle autour de l’endroit jonché de douilles. Un peu en avant, les herbes avaient aussi été écrasées. Mais le plus intéressant était la présence, sur certaines feuilles, de taches brunâtres d’apparence vernissée.

Du sang !

Revenant sur ses pas, Hubert suivit les traces repérées. Il sut ce qui lui avait paru inconsciemment étrange en relevant de nouvelles gouttelettes coagulées. Ou bien l’homme avait rampé. Ou bien on avait traîné son corps.

Hubert finit par le trouver, à une douzaine de mètres de la clairière, tassé derrière un massif de grosses fleurs pourpres. L’homme était mort, le torse perforé par les impacts. En quelque sorte, la signature du « cow-boy »…

La nuit précédente, Hubert avait eu le temps de distinguer les traits de l’acolyte du Père Hoareau lorsqu’il était revenu avec la corde avant de s’enfuir à toutes jambes quand la situation s’était renversée.

Il ne risquait plus de faire office d’enfant de chœur musclé. Le mort, c’était lui.

Bien entendu, s’il avait eu un portefeuille avec des papiers à l’intérieur, le « cow-boy » l’en avait soulagé.

Hubert considéra le cadavre en fronçant les sourcils. Apparemment, le tueur à la mitraillette s’attaquait avec le plus grand éclectisme à tout ce qui touchait à la religion dans son acception la plus large. Entre les Anglicans du pasteur Dingwall, les adeptes du « Père » Hoareau et le nouveau « prophète » Abraham Chrysostôme, il semblait mener sa croisade avec un égal souci d’impartialité. Tout le monde y avait droit ! Il déblayait tous azimuts.

Quant à ce qui le poussait à exterminer de façon aussi universelle, c’était une autre paire de manches. La littérature découverte dans le coffre de l’ermite annonçait clairement la couleur, de même que celle du pasteur Dingwall s’il fallait en croire Belinda. En revanche, tout progressiste qu’il se reconnût, le père Hoareau niait puiser son inspiration à Moscou.

Les trois hommes n’avaient donc pas été liquidés uniquement parce qu’ils servaient de courroie de transmission au Kremlin.

L’hypothèse d’un fou exalté ne tenait pas. Où et comment se serait-il procuré un pistolet-mitrailleur muni d’un silencieux, ainsi qu’une telle profusion de munitions ? En outre, chaque fois, la précision de son tir groupé indiquait un entraînement intensif. Trois fois de suite, ce n’était pas le hasard !

Autrement dit, Hubert avait eu énormément de chance…

Le mystère demeurait complet à son sujet. Et rien ne permettait de rattacher son action à la disparition de James Wilson, encore moins à la folie d’Enrique.

Songeur, Hubert suivit de nouveau les traces pour rejoindre la clairière. Avant de s’y hasarder, il s’arrêta au milieu des feuillages pour s’assurer que la voie était libre.

Bien lui en prit. Un crissement, auquel succéda le bruit d’une pierre roulant le long de la pente, lui indiqua que quelqu’un était en train d’escalader l’ultime raidillon du sentier avant de déboucher sur le petit plateau où s’ouvrait la grotte.

Des fidèles venant apporter à l’ermite sa pitance quotidienne ?

À la vérité, Hubert ne fut pas tellement surpris de voir apparaître l’inconnu du restaurant du Sunset et de la pelouse du Reef…

*
* *

Victoria, comme chaque matin, proposait son animation bruyante et haute en couleur aux touristes amateurs de pittoresque. Au marché, où se pressait une foule jacassante, les vieilles marchandes de cannelle, de coquillages ou d’objets en palmes tressées déployaient leur sourire édenté devant les caméras ou les appareils de photo japonais. Des crieurs, brandissant leurs poissons par la queue, hélaient le chaland en vantant la fraîcheur de leur marchandise et la modicité des prix, chacun affirmant vendre moins cher que le voisin.

Des étalages de poudre de safran, de curry, des guirlandes de piments, des épices aux noms inconnus dégageaient des odeurs subtiles ou entêtantes, ignorées des narines occidentales habituées à l’air conditionné des supermarchés.

C’était l’heure d’ouverture des services publics, des rares banques de l’île, des magasins évoquant les comptoirs coloniaux de l’ancien temps. On s’interpellait en créole sous les arcades en bois, des rires de tête fusaient, très haut perchés, interminables.

Parfois, passait un Malabar musulman, le visage austère, étranger à la bonhomie ambiante. Personne ne se donnait la peine de l’arrêter pour lui proposer des noix de coco, du sucre en pain ou du thé odorant. On savait que c’était inutile, qu’il n’achèterait que ce qu’il était venu chercher, de préférence dans une échoppe tenue par un compatriote. Quitte à user sa salive, autant lancer des allusions lourdement appuyées aux filles ou, pour les marchandes, provoquer les hommes dans des termes à peine moins grivois.

Heureusement que les touristes ne comprenaient pas le dixième des expressions créoles utilisées. La plupart se seraient enfuis en se bouchant les oreilles.

Sur sa petite butte en retrait de Victoria Street, l’immeuble du gouvernement échappait aux rires et aux cris de la foule ondulante. Méticuleusement entretenus par quelques jardiniers et les corvées journalières fournies par la prison, des jardins et des pelouses apportaient aux occupants des lieux, le calme et le recueillement indispensables à l’exercice de leur fonction.

Aux yeux du menu peuple, un secrétaire était un homme très important. N’était-ce pas lui qui recevait les demandes et transmettait les dossiers ? C’est lui aussi qui les soumettait à la signature du chef de service ou du ministre qui s’en remettait à lui.

Un secrétaire ne roulait peut-être pas carrosse, mais on n’en avait encore jamais vu vieillir dans la misère…

La voiture qui se présenta en bas de la montée de Government Avenue, une grosse Austin sombre aux vitres foncées, véhiculait de toute évidence un homme beaucoup plus haut placé dans la hiérarchie administrative, un de ceux qui avaient pris en main les destinées de l’archipel pour le plus grand bien de tous.

Un Seychellois, au moins, ne devait pas être de cet avis…

La tête entièrement dissimulée sous un casque à visière rabattue, couché sur le réservoir de sa moto, il remonta rapidement à hauteur de la limousine en serrant pour la contraindre à s’arrêter le long du trottoir.

Tel un acrobate ayant cent fois répété son numéro, il brandit alors un gros automatique et vida son chargeur contre la voiture dont les vitres explosèrent en mille morceaux tandis que les premiers cris d’effroi commençaient à fuser.

Rangeant son arme à l’intérieur de son blouson, le terroriste effectua un demi-tour sur place et redémarra plein gaz.

Soudain, il lâcha son guidon et lança ses deux bras vers le haut comme pour dessiner le « V » de la victoire. Puis, comme s’il avait heurté un mur invisible, il dégringola sur la chaussée tandis que son engin, volé le matin même à l’autre bout de l’île, allait semer la dévastation dans la boutique d’un Chinois.

En haut du virage de Government Avenue, impeccable dans son uniforme, aussi calme que s’il venait d’indiquer son chemin à un visiteur, le sergent David Toussaint remit son arme réglementaire dans son étui de ceinture.

Lorsqu’il servait dans l’armée britannique, il n’avait jamais pu décrocher une coupe. Toutefois, au cours des dix années passées sous l’uniforme de Sa Majesté, il s’était toujours classé dans les quatre premiers à l’occasion des multiples championnats de tir au pistolet auxquels il avait participé dans le cadre du Commonwealth.

Le terroriste était mort quand on le releva. Sur lui, on trouva un certain nombre de tracts ostensiblement pro-soviétiques qu’il avait sans doute l’intention de semer derrière lui pour justifier son acte.

Quant au ministre visé, il s’en tirait avec quelques légères égratignures provoquées par les éclats de verre.

*
* *

Immobile et attentif, Hubert regarda le nouvel arrivant prendre pied dans la clairière et s’avancer tranquillement vers l’entrée de la grotte.

Le sort s’était montré injuste envers « Abraham Chrysostôme ». Il l’avait fait mourir alors que sa notoriété grandissante allait lui valoir un afflux de touristes…

L’inconnu atteignit la faille creusée dans la colline et continua pour pénétrer dans la caverne, sans prendre la peine de s’annoncer.

Peut-être avait-il rendez-vous…

Hubert perçut une exclamation qui ressemblait fort à un juron. La seconde suivante, l’homme ressortait en coup de vent.

Il s’arrêta à deux mètres de l’ouverture, jambes écartées, bras légèrement repliés, comme s’il avait été sur le point de dégainer une arme avant de se souvenir qu’il n’en avait pas emporté.

Très intéressant comme réaction…

Hubert ne bougea pas.

— Veuillez avoir l’amabilité de lever les mains et d’approcher, demanda-t-il.
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Durant un quart de seconde, l’inconnu donna l’impression d’un animal pris au piège, prêt à tout. Puis il se domina et ses traits se détendirent, n’exprimant plus que l’indifférence.

— Qui êtes-vous ? renvoya-t-il d’une voix neutre. Que me voulez-vous ?

Il avait répondu en anglais, avec un léger accent du centre ou du sud de l’Europe. Du regard, il balaya le rideau végétal, s’efforçant de découvrir d’où venait la voix.

— Avancez ! ordonna Hubert. Ensuite, vous relèverez votre chemise et vous ferez un tour complet sur vous même en évitant tout geste brusque !

— Vous espérez vous procurer des sensations inédites ? Vous perdez votre temps. Je ne suis pas du tout doué pour le strip-tease.

Hubert garda le silence, sachant que son injonction n’en aurait que plus de poids.

Au terme d’une ultime hésitation, l’homme avança jusqu’au milieu de la clairière, releva sa chemise flottante et pivota lentement. Aucune arme n’était glissée dans la ceinture de son pantalon et celui-ci dessinait seulement l’empreinte en relief d’un portefeuille dans la poche arrière droite.

— Qu’espériez-vous trouver ? ironisa-t-il. Un canon sans recul ou un lance-roquette ?

— J’aime vérifier par moi-même, répliqua Hubert. C’est plus sûr.

Il préférait de beaucoup quelqu’un qui ne se promenait pas avec un arsenal. Ce genre d’homme était beaucoup plus accessible au dialogue que l’excité aux poches bourrées de grenades.

Exactement l’antithèse du « cow-boy » au pistolet-mitrailleur.

Bien qu’il y eût neuf chances sur dix pour que celui-ci ait pris le large sans intention de revenir, Hubert ne pouvait exclure totalement cette éventualité. Pour cette raison, entre autres, il tenait à ce que l’entretien n’ait pas lieu au centre de là clairière, bien en vue. D’autres visiteurs risquaient de venir voir feu « Abraham ».

— Approchez, dit-il en reculant un peu. Nous avons à parler.

— Personnellement, je n’en suis pas certain. Mais si vous insistez…

— J’insiste, affirma Hubert. Pour commencer, vous pourriez m’expliquer pour quelles raisons vous éprouvez le besoin de me suivre.

Par exemple hier soir au Sunset et ce matin au Reef.

Il marqua une pause avant d’ajouter :

— Un détail… L’espèce de pièce de musée que je tiens à la main fonctionne. Je m’en suis assuré et elle est approvisionnée.

— C’est vous qui avez abattu le type dans la grotte ?

— Votre réaction quand vous êtes ressorti prouve que vous n’êtes pas un novice, rétorqua Hubert. Vous avez donc pu constater que le calibre utilisé n’est pas le même.

— Vous savez, il faisait plutôt sombre et je ne suis pas un spécialiste…

— Au fait, comment vous appelle-t-on ? Je me contenterai de l’identité figurant sur vos papiers.

— Giovanni Torricelli… Tenez-vous à le vérifier aussi ?

— Si cela ne vous ennuie pas trop…

— Au point où j’en suis !

Les papiers étaient bien établis au nom indiqué, mais la C.I.A. n’était pas la seule à utiliser des faussaires capables de produire des documents d’aspect plus authentique que les vrais.

— Asseyez-vous, invita Hubert en reculant pour s’adosser à un tronc de manière à surveiller le débouché du sentier. Je vous demanderai de garder les mains croisées sur vos genoux.

Torricelli obéit aussitôt. Il ne semblait ni méchant, ni contrariant, raison de plus pour ne pas le quitter de l’œil.

— Si ce n’est pas vous, qui l’a tué ? questionna-t-il avec un mouvement de la tête en direction de la grotte.

— Parlons d’abord de vous, objecta Hubert. Pourquoi me suivez-vous et qu’êtes-vous venu fabriquer ici sur mes talons ?

Torricelli réfléchit un instant, comme s’il pesait le pour et le contre. Finalement, il haussa les épaules.

— Pure coïncidence, déclara-t-il. On m’avait indiqué que cet homme était une espèce de super-sorcier connaissant l’archipel mieux que quiconque. La curiosité m’a poussé.

— Dommage que vous n’ayez pas pris le temps de jeter un coup d’œil à sa bibliothèque !

Torricelli soupira.

— Bon, je vois que vous êtes au courant. Autant éviter les embrouilles et jouer cartes sur table. Il suffit de regarder une carte pour se rendre compte de la position stratégique des Seychelles. Nous pensions que le nouveau gouvernement répondrait plus ouvertement à nos appels du pied. Indépendamment de cette petite déception, nous nous sommes aperçus que des gens malveillants étaient en train de nous créer des cascades de difficultés. Bien entendu, notre premier réflexe a été de songer à vous. C’est pour cela que je suis venu.

Il cligna de l’œil.

— Quelle n’a pas été ma surprise de découvrir que nos chers confrères de Washington semblaient éprouver des difficultés encore plus grandes ! Il était évident que quelqu’un allait débarquer pour tirer l’affaire au clair. Je vous attendais, en quelque sorte…

À défaut de refléter très exactement la vérité, l’explication était plausible. Hubert ne pouvait quand même pas exiger de son interlocuteur qu’il déballe tous ses petits secrets par le menu.

— Quelles sont ces « difficultés » qui vous ont alerté ? À votre avis, qu’y a-t-il derrière tout ça ?

— Nous supposions que James Wilson émargeait chez vous, répondit Torricelli. Sa disparition nous a paru confirmer ce que nous pensions à son sujet. Inutile d’ajouter que nous n’y sommes pour rien, cela va de soi.

S’il avait parlé d’Enrique, Hubert aurait pu creuser dans cette direction. Mais ce n’était pas à lui de mettre la puce à l’oreille de Torricelli si ce dernier n’avait pas opéré le rapprochement.

— Pour le reste, nous ne sommes pas très avancés, ajouta le pseudo Italien. Naturellement, nous avons des gens en place, directement ou sous contrôle, mais ce n’est vraiment pas facile avec des illuminés qui se croient encore à l’époque des guerres de religion…

L’allusion au pasteur Dingwall était plus que transparente.

— Tant qu’il semblait s’agir de nous créer des misères, vous étiez les mieux placés sur la liste, conclut-il. Maintenant que vous êtes visés vous aussi, les nuisances sont vraisemblablement téléguidées par quelqu’un d’autre qui a intérêt à nous éliminer de l’archipel. Ou alors, quelqu’un qui ferait semblant…

— Les Chinois ? intervint Hubert.

Torricelli eut un geste d’ignorance.

— Possible, admit-il. Depuis qu’ils n’ont plus besoin de nous, ils ne ratent pas une occasion de nous faire dans les bottes. D’autre part, les Seychelles représentent pour eux un relais sur la route de Zanzibar et de l’Afrique Orientale. Au Mozambique, ils nous donnent du fil à retordre. Ce n’est pas aussi simple qu’en Angola…

— Pourquoi n’y envoyez-vous pas un ou deux régiments cubains ? ironisa Hubert.

Son interlocuteur se garda de relever, mais toute son attitude trahissait un gros regret, presque une nostalgie.

Un jour ou l’autre, grisés par leurs interventions en Afrique, les Cubains imiteraient les Chinois et enverraient Moscou sur les roses. On était loin des années glorieuses où Castro venait manger dans la main de Kroutchev pour quémander quelques cargos de blé afin de nourrir ses masses populaires au bord de la contre-révolution.

— Il existe une autre éventualité, reprit Torricelli. Le gouvernement local pourrait avoir organisé toute l’affaire dans le but de faire monter les enchères auprès de Washington aussi bien que chez nous. On peut même imaginer que son socialisme est sincère et qu’il entend le préserver de toute influence extérieure…

— Vous n’allez pas me dire que vous n’avez personne en place pour vous renseigner ?

— Si c’est le président en personne qui tire les ficelles en coulisse, vous pensez bien qu’il s’est gardé de mettre quiconque au courant, et surtout pas ceux qu’il soupçonne de nous être favorables. Il n’y a rien de pire qu’un socialiste convaincu quand nous n’avons pas barre sur lui ou que nous ne pouvons pas le faire passer par la fenêtre ! J’ai connu ça au Portugal.

Aux Seychelles, la plupart des constructions n’excédant pas deux étages, une défenestration était rarement mortelle. Au pire, il en résulterait deux jambes cassées, des cris d’orfraie et une volonté farouche de se venger, y compris en se jetant dans les bras de Washington.

Puisque l’entretien prenait le tour de la confidence, Hubert raconta l’embuscade tendue par le « cow-boy » à sa sortie de la grotte. Le regard de Torricelli s’anima.

— Intéressant ce mitraillage, commenta-t-il. Vous n’avez pas aperçu le type ?

Il était probablement au courant de l’attaque contre l’équipe du pasteur Dingwall, la nuit précédente. Le rapprochement était évident.

Hubert secoua la tête.

— Je ne l’ai même pas entrevu, mais j’ai entendu siffler les balles. Si vous ne me croyez pas, je peux vous montrer les douilles restées sur place. C’est à cinq ou six mètres sur votre gauche. Et le calibre correspond à celles qui ont tué votre super-sorcier…

Torricelli se borna à émettre un grognement.

— Maintenant que je vous ai rencontré et que nous avons discuté, enchaîna Hubert, je me demande de plus en plus si ce n’est pas vous qui étiez attendu et visé…

— Vous n’êtes pas réjouissant !

Visiblement, Torricelli commençait à se poser la question.

— Il devrait vous être facile de déterminer celui ou ceux qui savaient que vous deviez venir ici ce matin, suggéra Hubert.

Le faux Italien eut un rire grinçant.

— Vous me vexez ! protesta-t-il. Je ne suis quand même pas un débutant ! Tant que vous y êtes, vous pourriez me demander la liste de nos sympathisants à Mahé !

Pourtant, le raisonnement traçait son chemin dans son esprit.

— Vous n’avez pas confiance en moi et je n’ai pas confiance en vous, ajouta-t-il. Nous sommes obligés de nous méfier l’un de l’autre. Cependant, nous pourrions peut-être faire un bout de chemin ensemble sans que cela prête à conséquence. Je ne vous propose pas une alliance, et les coups les plus tordus seront autorisés à l’arrivée. Mais je pense que nous avons intérêt l’un et l’autre à nous débarrasser de ce « torpédo » qui joue trop facilement de la gâchette. Après, chacun récupérera ses billes et agira comme il l’entendra. C’est le plus malin qui l’emportera.

La proposition avait le mérite d’être parfaitement claire.

— Pourquoi pas ? accepta Hubert. Mais je n’ai rien à vous offrir en échange. J’ai débarqué il y a moins de vingt-quatre heures. Je suis dans le noir.

— Je vais essayer de convaincre les Anglicans de Dingwall de vous laisser tranquille ! déclara Torricelli. Mon petit doigt me dit qu’il est assez remonté contre vous depuis qu’il a perdu un de ses hommes et que vous lui avez échappé. Il est persuadé que le joueur de mitraillette l’a attaqué pour vous délivrer. Il va sûrement être furieux, mais nous n’avons rien à gagner à ce qu’il vous cherche querelle dans les circonstances actuelles. D’autant que vous paraissez capable de vous défendre.

— Vous êtes un réaliste, nota Hubert.

Il se promit de conserver un œil en direction de Dingwall et consorts. Le coup viendrait sûrement de là, et sans doute sans avertissement, quand l’armistice serait rompu.

— À part ça ?

— J’avais l’intention d’aller rendre visite à une autre espèce de sorcier pas du tout orthodoxe, indiqua Torricelli. Si vous alliez l’interviewer à ma place, cela pourrait brouiller les pistes et poser un problème à l’adversaire.

Accessoirement, si Hubert était accueilli par de nouvelles rafales, cela lui permettrait de compter les coups sans s’exposer…

*
* *

Hubert reprit Sans Souci Road en direction de Victoria sans cesser de surveiller son rétroviseur. Le seul véhicule visible, trois virages derrière, était un petit bus assurant le transport des touristes depuis les hôtels de la côte nord-ouest de Mahé.

Il n’y avait eu aucune tentative d’interception pendant sa descente depuis la grotte « d’Abraham ». Personne ne lui avait jeté de filet de pêche au-dessus de la tête, aucune balle ne lui avait sifflé aux oreilles.

Torricelli était resté en haut, le temps de faire disparaître la littérature compromettante conservée par l’ermite dans son coffre. Et, probablement aussi, d’autres choses…

Inutile que la police mette la main sur une paire de Kalachnikov ou sur la liste des adeptes recrutés par le « prophète »… Ce genre de trouvaille était toujours très gênant.

Torricelli n’avait pas mentionné Enrique et avait affirmé ignorer tout du sort de James Wilson, mais Hubert n’était pas assez naïf pour supposer qu’il avait étalé tout son jeu. Même chose en ce qui concernait le « Père » Hoareau…

Et s’il n’avait pas été question de Belinda Arissol, c’est qu’elle était tellement brûlée aux yeux des Russes qu’il était tout à fait superflu d’en parler.

Restait le « sorcier » que le pseudo Italien prétendait avoir l’intention d’aller voir. D’origine indienne au moins autant qu’africaine, c’était un de ces Seychellois spécialisé dans l’industrie des gris-gris, philtres d’amour, envoûtements à distance et autres bouillons d’onze heures à base de dents de dragon ou de substances végétales hautement toxiques.

Depuis un certain temps, il semblait avoir abandonné ces petites pratiques innocentes au profit d’une double vocation d’augure et de prêcheur apocalyptique. Menacer ses compatriotes des pires cataclysmes s’ils ne choisissaient pas l’austérité de la loi d’Allah n’était pas le meilleur moyen d’élargir sa clientèle.

Avec une égale virulence, il fustigeait les matérialismes athées inspirés par l’Amérique et la Russie. Cette soudaine révélation, si elle n’était pas due à l’absorption accidentelle d’une de ses propres mixtures, pouvait dissimuler quelque chose.

Alors qu’il atteignait les premières maisons de Victoria, en bas de Sans Souci Road, Hubert fut frappé par la tension qui semblait émaner de la foule. Ce n’était plus la bonhomie souriante perçue en traversant la capitale à l’aller, mais une impression de houle mal contenue qui planait au-dessus des groupes qui se faisaient et se défaisaient.

Plusieurs jeunes Seychellois circulaient à pied au milieu des rues, un brassard épinglé à une manche ; certains étaient armés.

Intrigué, Hubert gagna la poste et rangea la Minimoke à une trentaine de mètres d’une voiture de police. Un des occupants en uniforme était en train de parler dans le micro de la radio de bord.

Depuis une des cabines publiques, Hubert composa le numéro de l’office du tourisme. Ce fut Belinda qui décrocha.

— Hube, annonça-t-il. Peux-tu parler ? Que se passe-t-il en ville ?

— Mon patron est sorti pour aller voir le ministre et je suis seule, répondit la jeune femme.

Elle enchaîna aussitôt :

— Un terroriste a tenté d’assassiner le seul ministre malabar musulman du gouvernement, mais l’a manqué. Il a été abattu et on a trouvé sur lui des tracts qui sembleraient incriminer les communistes favorables à Moscou. D’après une autre version, il s’agirait d’une provocation montée par Washington. Le mouvement de la jeunesse socialiste a été mobilisé et a reçu l’ordre de patrouiller dans les rues. Le président a réuni ses plus proches collaborateurs et la conférence est en cours. Il est question de décréter le couvre-feu jusqu’à demain.

Elle s’interrompit une demi-seconde.

— Voilà du monde, annonça-t-elle. Je suis obligée de raccrocher. Je te rappellerai à ton hôtel.

Hubert entendit le déclic et reposa à son tour le combiné sur sa fourche avant de sortir de la cabine puis du bâtiment.

Un attentat directement inspiré par Moscou… Voilà qui allait faire plaisir à Torricelli !

Les policiers le scrutèrent tandis qu’il reprenait le volant de la Minimoke, mais ils devaient dévisager ainsi tous les étrangers et ils ne l’interpellèrent pas. Tout en démarrant, Hubert songea qu’il vaudrait mieux qu’il se sépare momentanément du revolver dissimulé dans les ressorts de son siège.

Le gouvernement pouvait décider de dramatiser l’événement et faire fouiller tous les véhicules. Avec Enrique chez les fous, ce n’était pas le moment de se retrouver en prison.

L’ambiance houleuse de Victoria n’avait pas encore atteint le Reef, où la nouvelle ne semblait pas encore connue. Ou alors, tout le monde s’en moquait parfaitement. À dix kilomètres à vol d’oiseau de la capitale, c’était déjà la lointaine province.

Comme la mer descendait et qu’il n’y avait plus assez de fond pour pouvoir nager, quelques baigneuses se livraient à des essais comparatifs de bronzage dans la piscine. Deux Hollandaises, trop blondes et rouges comme des écrevisses, avaient cherché refuge sous un grand parasol fait de palmes et se tartinaient des crèmes protectrices sur les épaules et les cuisses. L’année prochaine, elles s’offriraient des vacances au pays du soleil de minuit. Ce serait moins douloureux et elles éviteraient de peler.

Quelques golfeurs rentraient d’un parcours matinal et se félicitaient mutuellement de leurs progrès, à grand renfort de termes techniques. L’idée qu’on ait pu essayer de revolvériser un ministre ne les effleurait même pas et n’aurait en rien entamé leur satisfaction. Que les « natives » se débrouillent entre eux, puisqu’ils avaient choisi l’indépendance.

Hubert avait rallié sa chambre depuis une quinzaine de minutes quand le téléphone bourdonna. Il saisit l’appareil pour prendre la communication, s’assit sur le lit.

C’était Torricelli.

— Êtes-vous au courant ?

Sa voix était soucieuse, préoccupée.

— Je suppose que nous pensons à la même chose, répondit Hubert.

— Je voulais que vous sachiez que je n’y suis vraiment pour rien, affirma Torricelli. En ce qui me concerne, rien n’est changé.

Hubert sentit que la mise au point recelait une interrogation muette.

— Ma position est absolument identique, répondit-il. Cela me semble si évident que je n’aurais même pas songé à vous appeler.

Torricelli observa un court silence qu’il ponctua d’un grognement.

— Dans ce cas, tout est parfait…

À son ton, il était permis d’en douter. Il devait penser aux explications qu’il lui faudrait expédier à Moscou pour se justifier.

Hubert venait à peine de raccrocher que le vibreur sonnait de nouveau. Cette fois, il mit un moment avant d’identifier la voix de son correspondant.

— Vous m’avez emprunté ma camionnette, dit le « Père » Hoareau pour éliminer le doute.

— Je vois, assura Hubert. J’espère que vous l’avez bien retrouvée près du Golf ?

— Trop aimable à vous !

Le « Père » laissa s’écouler un temps, puis déclara :

— Il s’est passé des choses avec un de mes paroissiens. Je souhaiterais en discuter avec vous et aborder certains problèmes plus généraux. Puis-je vous rappeler en fin d’après-midi pour que nous nous rencontrions dans la soirée ?
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La radio ne pouvait pas ne pas annoncer la nouvelle puisque tout Victoria était déjà au courant et que le reste de Mahé ne tarderait pas à l’être grâce au téléphone de brousse, moyen de communication incomparable entre les Seychellois de source.

Le communiqué officiel donna le ton. En invoquant l’acte incompréhensible d’un déséquilibré et en passant sous silence l’existence de tracts dans les poches de l’apprenti meurtrier, le gouvernement avait choisi l’apaisement. Au lieu de monter l’affaire en épingle sur le plan politique, il la ramenait au rang de banal fait divers, à peine plus grave qu’un accident de la circulation.

Comme si le poste de ministre comportait l’obligation de se faire tirer dessus une ou deux fois par an…

Dans une courte déclaration empreinte de sobriété, Micock Ralim, le ministre visé, se montrait infiniment désolé pour le malheureux qui avait visiblement perdu la raison.

Une telle mansuétude honorait son auteur. Un homme capable de pardonner à un maladroit égaré par la folie au lieu de crier vengeance et de réclamer l’état de siège prouvait qu’il demeurait proche du peuple et accessible aux douloureux problèmes que celui-ci pouvait rencontrer.

Noble attitude, quoique dangereuse… La prochaine fois que quelqu’un aurait envie de réaliser un carton sur un des membres du gouvernement, il lui suffirait de se coiffer d’un entonnoir et de s’allonger en secouant bras et jambes comme un épileptique pour s’attirer la compassion des autorités.

Un monde séparait parfois les prises de position officielles de la réalité cependant. Pendant qu’on endormait la méfiance des responsables par des communiqués lénifiants, la police pouvait profiter de l’heure de la sieste pour lancer des coups de filet. À tout le moins, pour contrôler tous ceux qui circuleraient dans l’île, isolément, en particulier les étrangers. Hubert avait donc décidé de passer l’après-midi autour de la piscine du Reef.

Vers quatre heures, Belinda Arissol avait rappelé. S’exprimant à mots couverts, elle lui avait laissé entendre que la dédramatisation de l’attentat n’était pas une feinte. Elle le savait de source certaine. Alors que le président et une partie du gouvernement penchaient pour une action d’assainissement des cercles d’opposants, le ministre mitraillé avait fait valoir tous les avantages de la solution inverse.

C’était assez facile à comprendre. Les adversaires du président, mis en confiance et croyant trouver des velléitaires aux commandes, allaient relever la tête. Lorsqu’ils se seraient désignés d’eux-mêmes, il ne resterait plus qu’à moissonner.

Mao n’avait pas agi autrement lors de la campagne des « Cent Fleurs ». Invités sans relâche à exposer sur la place publique tous les griefs qu’ils nourrissaient à l’égard du Parti, voyant que les premiers audacieux étaient abondamment félicités, tous les autres avaient suivi et passé leur tête dans le nœud coulant. Au total, la Chine s’était retrouvée avec un ou deux millions d’habitants en moins.

Et dix fois plus de « volontaires » pour aller construire des digues à mains nues…

— Il faudrait que je te voie après mon travail, avait conclu Belinda.

Hubert rejoignait les tables du bar pour se faire servir un « J. & B. » lorsqu’il la vit arriver de l’autre côté de l’avancée du bâtiment. À sa manière de fouiller dans son sac et de tourner les talons comme si elle s’apercevait qu’elle avait oublié quelque chose, il comprit qu’elle ne souhaitait pas qu’on puisse les remarquer ensemble à l’hôtel en plein jour.

Ce n’était pas de la fausse pudeur, sentiment plutôt méconnu à Mahé, mais une prudence très légitime. Après l’attentat, elle préférait ne pas s’afficher trop ouvertement avec un homme risquant d’être catalogué comme agent de la C.I.A. par trop de monde. Même si tout se terminait au mieux, elle n’avait pas envie d’être obligée de quitter les Seychelles. Contrairement à Hubert, qui ne faisait qu’y passer, c’était son pays.

C’était le gros problème des résidents par rapport aux itinérants du service « action », toujours en train d’aller d’un continent à un autre.

Hubert attendit qu’elle se soit éloignée, sortit par l’autre extrémité de l’hôtel avant de prendre la direction qu’elle avait empruntée.

La voiture de Belinda Arissol était arrêtée à deux cents mètres de là, dans un chemin de terre entre des rangées de grands cocotiers dont la brise agitait les palmes. Hubert monta à côté d’elle et se pencha pour effleurer ses lèvres.

— Tu es très en beauté, mon cœur…

La jeune femme battit des cils.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, assura-t-elle. Je devrais déjà être de retour à Victoria. J’ai rendez-vous avec un Allemand qui organise des charters depuis Francfort.

Ouvrant son sac, elle sortit une feuille de papier pliée qu’elle tendit à Hubert.

— La liste des hommes d’affaires ou des touristes voyageant seuls, indiqua-t-elle. Elle n’est peut-être pas complète…

Hubert y jeta un coup d’œil rapide. Le nom de Giovanni Torricelli y figurait, de même que celui d’Enrique.

— Toujours rien au sujet de James Wilson, ajouta Belinda. Mais je me suis rappelé quelque chose. Il m’avait demandé de me renseigner sur un certain Enrique Zamora et celui-ci a été pris d’une crise de folie à Praslin.

La visage d’Hubert demeura impénétrable, simplement attentif.

— Cela m’est revenu quand on a annoncé que le terroriste de ce matin était un fou, mais ce n’est sans doute qu’une coïncidence. J’ai téléphoné à l’hôpital de Victoria. Normalement, Enrique Zamora devrait y être arrivé puisqu’on le ramenait par l’avion de Praslin. Il occupera la chambre 23 si aucune modification n’intervient entre temps.

L’hôpital devait mettre ses registres à jour à midi, comme les hôtels. Hubert songea qu’il aurait dû rappeler en début d’après-midi. À ce moment-là, on aurait pu lui répondre.

Tout compte fait, il était préférable qu’on n’ait pas reçu trop de coups de téléphone au sujet d’Enrique.

Belinda regarda sa montre-bracelet avec une mimique éloquente.

— Je ne me souviens plus très bien à propos de quoi, mais James Wilson m’avait aussi demandé si je connaissais une fille prénommée Wendy. Il doit bien y en avoir trois ou quatre… Mais je n’en connais vraiment aucune. Comme amie, s’entend…

Hubert ne voyait pas le joint, mais cela pourrait peut-être servir.

— Tu me donneras leurs coordonnées.

Belinda acquiesça. Puis, comme la question attendue ne venait pas, elle la posa.

— Pour ce soir ?

Hubert jugea plus honnête de ne pas lui donner de faux espoirs.

— J’attends au moins un coup de téléphone, déclara-t-il. Je risque d’être occupé assez tard. Autrement, je viendrai chez toi en m’arrangeant pour passer par-derrière.

Belinda Arissol retrouva le sourire.

— Si je remarque des gens comme hier, j’allumerai les deux fenêtres d’angle. Comme ça, je ne serais pas obligée de te courir après dans toute l’île.

— Entendu, mon cœur…

Elle l’embrassa rapidement et mit le contact pour actionner le démarreur.

Hubert suivit des yeux la petite voiture qui s’éloignait sur la route de Victoria, puis il commença à apprendre par cœur la liste que la jeune femme venait de lui remettre. Sa mémoire visuelle assez exceptionnelle lui permit d’enregistrer en quelques secondes d’intense attention la cinquantaine de noms, avec les points de chute de chacun dans l’île.

Quand il fut certain d’avoir tout mémorisé, Hubert mit le feu au papier, écrasa les cendres sous sa semelle lorsqu’il fut entièrement consumé et reprit le chemin du Reef.

Personne n’avait appelé en son absence. Après avoir prévenu le standard de l’endroit où il se trouvait, il s’accorda enfin le « J. & B. » qu’il allait commander quand Belinda Arissol était arrivée.

Le soleil déclinait rapidement au-delà des collines du centre de Mahé, et deux filles apparemment esseulées se livraient à des manœuvres dépourvues d’ambiguïté dans le but de se laisser draguer. Hubert affecta de ne rien remarquer puis, devant leur insistance, leur tourna carrément le dos. Elles penseraient ce qu’elles voudraient, mais sa soirée était théoriquement réservée par d’autres affaires de culte et il n’allait pas s’encombrer d’elles.

Alors qu’il se préparait à affronter le mysticisme musclé de la Roman Church version locale, ce fut Torricelli qui lui téléphona. Pour lui dire qu’il n’avait rien de nouveau à lui apprendre, ou presque…

— J’ai pu convaincre l’ami qui mène une croisade pour le salut des âmes de ne plus vous importuner, assura-t-il. Cela n’a pas été sans mal, mais c’est réglé. D’autre part, si vous aviez encore des doutes, je pense être parvenu à établir qu’il y a bien eu un accident en mer. C’est quasiment prouvé. Il ne reste plus qu’à acheter une couronne.

En d’autres termes, James Wilson avait bien été liquidé et sa disparition n’était pas un subterfuge. Hubert était curieux de savoir comment Torricelli avait pu en acquérir la certitude.

— Avez-vous vu celui qui promet des houris aux plus méritants ? ajouta celui-ci.

Selon Mahomet, le paradis d’Allah en était peuplé, toutes empressées à combler le valeureux guerrier tombé en combattant contre les infidèles. Et tous ceux qui leur vie durant se prosternaient cinq fois par jour face à La Mecque…

— J’ai passé l’après-midi à me prélasser à la piscine, répondit Hubert. Je n’avais pas envie de bouger. Il y a des jours comme ça, vous savez ce que c’est…

— Vous avez bien raison, approuva Torricelli. Il faut savoir profiter de ses vacances.

Ils échangèrent encore quelques banalités et promirent de garder le contact.

La nuit achevait de tomber dans un dernier flamboiement quand le père Hoareau se manifesta à son tour. Hubert prit la communication dans sa chambre.

— Satan s’était glissé parmi les fidèles, annonça le prêtre d’une voix lugubre. J’ai dû laisser ma camionnette sur la route de Baie Ternay à l’embranchement de Port Launay. J’irai la rechercher ce soir entre dix et onze heures. J’aimerais alors que nous parlions.

Hubert leva les yeux vers le plafond et soupira. Si la ligne était écoutée, même la plus obtuse des « barbouzes » locales comprendrait qu’il s’agissait d’un rendez-vous.

— Le Ciel vous préserve…

*
* *

Si la majorité des Seychellois de souche avaient cédé au phénomène grégaire qui les avait concentrés à Victoria ou dans les petits hameaux de l’île, les hommes de religion semblaient au contraire sacrifier à la décentralisation pour essaimer aux quatre coins de Mahé.

Ali Chabir, qui se faisait désormais appeler « El Hadj », avait choisi de s’implanter à proximité de Quatre-Bornes tout au sud de l’île.

Feu le prophète « Abraham » avait imposé un brin d’escalade à ses zélateurs. Lui, il obligeait ses prosélytes de Victoria à entreprendre une petite expédition en attendant que les transports locaux créent une nouvelle ligne avec terminus devant sa porte.

Dans un souci de discrétion, Hubert laissa la Minimoke sur la route qui reliait l’Anse Takamaka à l’Anse Forbans entre les deux moutonnements du Mont Lockyer et du Morne Beau-Séjour. Après, il ne restait plus que Capucine Hill qui se prolongeait par les rochers de Pointe Sud frangés par l’écume des brisants. Pour le Seychellois urbanisé, le bout du monde…

Si la police s’amusait à contrôler la circulation nocturne, ce ne serait certainement pas dans cette partie de Mahé où on ne devait pas voir passer une demi-douzaine de véhicules entre le crépuscule et l’aube. Hubert s’était donc muni du revolver, placé de nouveau dans le sac en vannerie.

Torricelli lui avait certes affirmé que le pasteur Dingwall ne le poursuivrait plus de sa vindicte et les appels téléphoniques du bon père Hoareau équivalaient à un cessez-le-feu, mais ils ne représentaient qu’eux-mêmes. Aux Seychelles, ils devaient se défendre contre la concurrence des Adventistes du Septième Jour et des membres de la National Assembly of Bahai, pour ne citer que les plus notables. Et quand on savait que les deux premiers avaient la réputation de compter parmi les modérés, certaines précautions n’étaient peut-être pas inutiles au moment de rendre visite à un « Hadj » dont un des quatre commandements invitait à la guerre sainte.

La nuit était assez sombre, comme toujours en son début, et ne s’éclaircirait quelque peu que dans une heure ou deux. Malgré cela, Hubert y voyait suffisamment pour n’avoir pas à utiliser sa lampe-stylo. De toute manière, aucun reptile venimeux ne gîtait dans l’archipel. Il n’avait pas besoin de scruter le sol à chaque pas avant de poser le pied.

Il découvrit sans difficulté le chemin qui s’enfonçait sur la droite au milieu des arbres, en pente douce, et s’y engagea sans remarquer aucun véhicule dans un rayon de vingt-cinq mètres. Cela ne voulait pas dire grand-chose. Une moto, voire une petite Mini, pouvaient se dissimuler aisément derrière les arbustes au feuillage exubérant. Le désert de Kalahari ou le Rab al Khali étaient certainement moins accueillants, mais on ne risquait pas de s’y faire attendre au coin du bois.

Avec une pointe de contrariété, Hubert découvrit qu’il était inconsciemment braqué par avance contre « El Hadj », sans la moindre raison. Rien ne lui permettait d’affirmer qu’il n’allait pas rencontrer quelque vieux sage à cheveux blancs, ennemi des vacarmes de la vie moderne et réprouvant les turpitudes de ses concitoyens avec une bienveillante compréhension.

Dans ce cas, tant mieux. Cela changerait des autres.

Le chemin décrivait plusieurs tournants masqués par la végétation. Enfin, à deux cents mètres environ de la route, pointait l’espèce de petit minaret édifié par l’ancien sorcier reconverti, de forme carrée, surmonté par un globe entouré d’un croissant aux pointes dirigées vers le ciel.

La salle de prière, garnie de colonnes de bois, devait refuser du monde au-delà d’une vingtaine de personnes, mais une petite esplanade avait été aménagée pour accueillir le surplus de Croyants, les jours d’affluence.

Un peu plus loin, le long d’un rideau d’arbres, le « Hadj » avait construit sa modeste demeure, une case à peine améliorée, recouverte d’un double toit de palmes.

Aucune lumière n’était visible dans la maison. Hubert s’en approcha.

— Lâchez votre sac et levez les mains ! prononça une voix rauque.
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C’était trop beau ! songea Hubert avec résignation.

Les abords de la petite mosquée étaient bien trop tranquilles ! « El Hadj » se mettait au diapason de ses confrères. À défaut de bûchers, méthode peu prisée en terre arabique par manque de bois de chauffage, il devait rêver de rangées de roumis enterrés jusqu’au cou en plein soleil puis décapités en série à grands coups de cimeterre.

— Haut les mains ! répéta la voix en français, durement. Sinon, je vous tue !

Lâchant son sac, Hubert obéit et se retourna lentement.

Une silhouette claire émergea des feuillages à l’opposé de l’angle de la mosquée, s’avança de quelques pas en braquant une carabine de guerre, crosse contre la hanche. S’il avait appris à la manipuler en regardant les illustrations des magazines, il était extrêmement doué.

Vêtu d’une longue djellaba à rayures qui descendait jusqu’à ses chevilles maigres, « El Hadj » avait un visage osseux, décharné, agrémenté d’une barbiche. Son gros turban devait lui faire huit ou neuf fois le tour de la tête, avec un bout qui lui pendait dans le dos.

Son calme et sa détermination le rendaient beaucoup plus inquiétant que le pasteur Dingwall. Il devait être capable de psalmodier pendant des heures en regardant un ennemi en train de mourir à petit feu en subissant le supplice du pal, après lui avoir arraché les ongles un à un. Et la langue pour l’empêcher de crier…

Hubert aurait aimé rencontrer enfin un de ces Seychellois qu’on présentait à l’unanimité comme des modèles d’insouciance et de tolérance. Cela devait tout de même bien exister.

— Asseyons-nous ! ordonna le « Hadj » en avançant encore de deux mètres. Et parlons !

Guetté par le petit œil noir et rond de la carabine, Hubert préféra obtempérer sans discuter. Son vis-à-vis ne paraissait pas du genre à apprécier d’être contrarié.

— Êtes-vous Ali Chabir ?

— Je suis El Hadj ! Même pour ceux qui ne croient qu’à la puissance de l’argent.

Qu’ils se le tiennent pour dit !

— Vous êtes El Hadj, admit Hubert d’un ton conciliant.

Malgré l’obscurité, il était visible que son visage, dépourvu d’influence négroïde, était plus clair que celui de la majorité des habitants de l’archipel. Avec trente kilos de plus, il aurait pu être un de ces Indiens, petits employés ou commerçants onctueux à souhait.

Mais la flamme dangereuse de son regard n’était pas due uniquement à la sous-alimentation. Il était de la race des anachorètes fameux ou des non moins grands brûleurs de ville. S’il avait été à la place de Néron, Rome aurait disparu de la carte jusqu’à la dernière pierre et les rares descendants des survivants auraient oublié jusqu’au souvenir des premiers chrétiens.

À son tour, il s’assit en tailleur, la carabine posée sur les genoux.

— Vous êtes venu pour me tuer, mais Allah m’a prévenu, prononça-t-il. Alors, vous allez mourir.

Charmant !

Hubert doutait du caractère divin de l’avertissement, mais il aurait été périlleux d’en faire la remarque.

— Pourquoi ne me tuez-vous pas tout de suite ? observa-t-il.

Rien dans son expression ne pouvait donner à penser que cette perspective l’effrayait. Son fatalisme était comparable à celui qu’aurait manifesté son interlocuteur.

Cela ne pouvait que lui sembler normal. Ou l’intriguer au point de vouloir en connaître les raisons. D’habitude, quand on leur annonçait ce genre de nouvelle, les roumis se mettaient à implorer à genoux ou à prier en tordant les mains.

— J’ai commencé par oublier la vraie foi pour vivre dans l’obscurantisme et les croyances impies, déclara « El Hadj » sourdement. J’étais un de ces sorciers qui exploitent la crédulité en refusant l’Enseignement du Livre. Je fournissais pour quelques roupies des aphrodisiaques, des philtres d’amour et même d’autres substances maléfiques que je tirais des plantes. Et puis, un jour, un autre « Hadj » est venu pour m’expliquer où était la Voie.

Hubert se contenta d’acquiescer en silence. Entre Dingwall, Hoareau et lui, c’était complet. Il n’y avait même pas besoin de leur chercher un quatrième. Même avec des pistolets à eau, ils trouveraient le moyen de se fendre le crâne.

— J’ai compris que le monde actuel courait à sa perte. Les grandes puissances, les Américains comme les Russes, ne vivent que pour imposer leur matérialisme à ceux qui n’ont pas la force de se défendre. Il est temps que les hommes réapprennent à vénérer leur Créateur.

Hubert sentait sa curiosité s’éveiller. À défaut d’être originale, la solution proposée par « El Hadj » pouvait éclairer l’affaire d’un jour nouveau, révélateur.

— Les impérialismes et leurs agents doivent être balayés, proclama ce dernier. Et pour cela, il faut établir…

Hubert ne sut jamais quoi.

En premier lieu, un glapissement assez horrible s’éleva dans la nuit sur l’arrière de la mosquée. Puis, presque simultanément, le pasteur Dingwall bondit sur la petite esplanade, comme un diable jaillissant hors de sa boîte, brandissant un pistolet dans chaque main. S’il en avait eu une troisième, il aurait tenu bien haut un crucifix.

— Satan ne passera pas ! piailla-t-il de sa voix haut perchée.

À la seconde où il enfonçait les deux détentes à la fois, le hoquettement rythmé d’une rafale étouffée par un silencieux fit pendant aux deux détonations.

Tandis que « El Hadj » était projeté en arrière en laissant fuser un gémissement sourd, le pasteur parut attraper la danse de Saint-Guy. Il s’agita ainsi en grand désordre pendant un temps qui parut très long. Puis, quand les balles qui lui défonçaient le dos cessèrent de le soutenir, il s’effondra somme un pantin dérisoire, achevant de perdre son sang par une dizaine d’orifices.

Hubert avait instantanément roulé sur le côté d’une détente de tous es muscles, bras tendu pour rafler son sac au vol. Même dans son sommeil, il aurait été capable de reconnaître le pistolet-mitrailleur du « cow-boy ». Sa paume se referma sur la crosse du revolver et il jaillit comme un ressort pour plonger aussitôt à l’abri de l’angle de la mosquée. Pour le moment, mort ou pas, « El Hadj » avait lâché sa carabine et ne présentait pas le danger le plus immédiat.

En revanche, il n’en était pas de même pour le « cow-boy ». Celui-ci n’allait pas rater une pareille occasion de terminer son nettoyage par le vide.

Hubert atterrit à plat ventre contre le mur de bois comme les projectiles abandonnaient le pasteur Dingwall pour survoler l’endroit où il se trouvait la fraction de seconde précédente. Tenant son poignet droit de sa main gauche pour amortir le recul, il tira deux fois au jugé vers l’emplacement d’où partait la rafale.

Un cri étouffé, douleur et colère, salua les détonations et le pistolet-mitrailleur cessa brusquement de cracher.

Coup de veine, rien de plus, à mettre au crédit des techniques d’entraînement au tir instinctif puisque la cible n’était même pas perceptible dans le noir…

Bien qu’il ne lui restât plus que trois cartouches dans le barillet, Hubert en expédia une autre sans espoir d’enregistrer de résultat. Il voulait donner avant tout l’impression qu’il n’était pas à court de munitions.

Car c’était le point crucial. S’il avait eu un autre chargeur à sa disposition, il aurait pu prendre le risque de foncer à l’assaut. Mais si le type n’était que légèrement blessé et se remettait à tirer, cela équivaudrait à un véritable suicide.

La suite prouva à Hubert qu’il avait eu raison de ne pas se précipiter vers une mort quasiment certaine.

Lorsque l’écho des détonations se dissipa, il perçut distinctement des froissements de feuillage indiquant que le « cow-boy » choisissait de battre en retraite.

Deux fois dans la même journée…

Mais aussi, deux fois qu’il parvenait à filer !

En se basant sur ses attaques précédentes, il devait être seul. Mais, par précaution, Hubert opéra un mouvement tournant par l’arrière de la mosquée. Il déborda l’endroit où s’était tenu le « cow-boy », près d’un bosquet de bambous que des palmiers prolongeaient en direction de la route.

Le tueur s’était bien éclipsé. En revanche, selon un scénario qui semblait désormais immuable, Hubert buta sur un cadavre en qui il reconnut le second acolyte du pasteur Dingwall, la nuit précédente, éliminé d’un coup de poignard dans les reins, style commando. C’était sûrement lui qui avait proféré le glapissement étranglé.

Les effectifs des Anglicans étaient en train de fondre comme neige au soleil. Avec la disparition du berger, le troupeau allait avoir du mal à s’en remettre.

D’autant que la police allait à son tour finir par s’émouvoir, surtout lorsque les corps seraient découverts. L’évêque du diocèse pouvait s’apprêter à connaître des difficultés certaines, même s’il ignorait tout des activités tapageuses de son subordonné.

Hubert ne toucha pas aux armes qui avaient servi et préleva un Smith Wesson au chargeur plein, une balle dans le canon. Cela lui permettrait de rendre son antiquité au père Hoareau.

Rapidement, il revint sur l’esplanade pour constater les dégâts. Le pasteur Dingwall devait déjà être en train de rendre des comptes en haut lieu. Avec tous les trous d’entrée et de sortie, l’institut médico-légal Seychellois allait hériter d’un spécimen rarissime.

« El Hadj » Ali Chabir ne présenterait pas un intérêt aussi grand. Il s’était contenté de ramasser une des balles du pasteur Dingwall juste entre les deux yeux.

Ce qu’il était sur le point de révéler resterait à jamais un mystère.

À moins qu’Hubert ne l’élucide d’une autre manière…

Pour l’instant, le problème était de vider les lieux au plus vite, de préférence sans se faire voir et encore moins intercepter. Les détonations avaient très probablement été entendues depuis un des restaurants du rivage ou des villas qui s’échelonnaient jusqu’à la côte. Toutes n’étaient pas habitées par des sourds doublés de mauvais citoyens.

Hubert n’avait pas le temps de fouiller la mosquée ou la cabane. Évitant le chemin, il coupa au travers des fourrés pour rejoindre la Minimoke. Le « cow-boy » ne l’y guettait pas et il put démarrer sans encombre pour emprunter la route longeant la côte ouest de l’île.

*
* *

Hubert ralentit en arrivant à la hauteur de la péninsule qui, sur la gauche, offrait une protection naturelle aux fonds de sable et de corail de Port Launay Marine National Park.

C’était un des endroits de Mahé où la pêche et le ramassage des coquillages étaient interdits. Des barques à fond vitré permettaient aux touristes d’admirer l’étonnante beauté de la vie sous-marine sous toutes ses formes.

Au cours du trajet depuis Anse Tanamaka, Hubert avait croisé en tout et pour tout un minibus et deux voitures occupées par des touristes qui devaient rentrer à Port Glaud, à quelques kilomètres de là. Si quelqu’un avait téléphoné à la police à la suite de la fusillade autour de la mosquée, les pandores locaux avaient sûrement emprunté la route longeant le rivage est de l’île depuis Victoria, la plus courte et la plus pratique pour eux.

À moins, par manque de personnel de garde ou par nonchalance, qu’ils ne préfèrent attendre le jour pour aller voir. Après l’excitation qui avait mobilisé toutes les réserves à la suite de l’attentat du matin précédent, ils avaient bien le droit de s’accorder une nuit de réparation.

Hubert aborda avec la plus grande prudence le croisement où la route, continuant vers Baie Ternay et les hôtels du nord-ouest de l’île, donnait naissance à une petite branche revêtue qui desservait le sud de la baie de Port Launay, en face de Conception Island.

Un peu avant, il avait extrait l’automatique des ressorts du siège pour le placer sous sa cuisse droite, calé de manière à ce qu’il puisse saisir la crosse dans la seconde. Il ne pensait pas vraiment que l’officiant de la Roman Church lui tende un traquenard, mais quelques précautions n’étaient pas inutiles.

Le récent épisode avec « El Hadj » et le pasteur Dingwall n’avait pas contribué à lui inspirer une confiance béate. Les méthodes d’évangélisation des diverses obédiences autochtones étaient décidément un peu trop radicales. Elles pratiquaient à son goût une confusion très regrettable entre la paix céleste et la paix tout court.

La camionnette était garée juste après le croisement, le capot dépassant légèrement d’un étroit chemin de traverse conduisant vers l’intérieur des terres perpendiculairement à la plage. Hubert freina pour s’arrêter sur le bas-côté, coupa le moteur et les phares, saisit l’automatique et descendit sur la chaussée.

Le père Hoareau s’avança vers lui, vêtu de ce qui ressemblait plus à un treillis militaire qu’à une soutane. En fait, il s’agissait d’un ensemble pantalon-chemise en toile de jeans, sans doute son costume « civil ». Il avait laissé goupillon ou autres instruments contondants à la sacristie. C’était l’essentiel.

— Cela va mal, mon fils, prononça-t-il en guise d’entrée en matière. Très mal… Ils m’ont tué Nelson et le pasteur Dingwall a éventé le piège que je lui avais tendu…

Hubert faillit lui répondre qu’il n’avait plus à se faire de soucis de ce côté-là, mais il aurait été capable de pousser des « Alléluia ! » propres à réveiller tout le secteur.

— Nelson ? demanda-t-il.

— Mon fidèle bedeau que vous avez aperçu la nuit dernière. Il devait aller dire deux mots à un hérétique de la pire espèce prêchant la mauvaise parole depuis une caverne du Morne Blanc. Comme il ne revenait pas, j’y suis allé à mon tour. L’autre faux frère avait disparu et j’ai retrouvé Nelson abattu d’une rafale de mitraillette. Je ne pouvais plus que lui donner une sépulture chrétienne sur place.

Hubert eut un hochement de tête compatissant. Cela prouvait que Torricelli avait fait le ménage en ce qui concernait son prophète es léninisme, tout comme le pasteur Dingwall avait dû procéder avec son premier acolyte rayé des contrôles la nuit précédente.

Une semaine à ce train-là, et les fonctionnaires chargés du recensement allaient y perdre définitivement leur créole.

Le prêtre barbu remarqua alors l’automatique d’Hubert.

— Votre manque de confiance me peine profondément, mon fils !

Il l’entraîna vers la camionnette, poursuivit d’un ton douloureusement accablé :

— Encore que vous n’ayez peut-être pas entièrement tort. J’ai découvert avec consternation qu’on se servait de moi pour de sombres desseins. Non content d’avoir infiltré un de ses sbires dans nos rangs, le misérable Dingwall est un suppôt des Moscovites. Non seulement il trahit le Seigneur et son pays, mais il a réussi à semer le doute chez les âmes simples pour poignarder le socialisme dans le dos.

Il baissa la tête, humblement.

— Entre deux maux, il faut savoir choisir le moindre, conclut-il. Les Russes aux Seychelles, c’est le début de l’athéisme et des persécutions religieuses !

En fait, le Kremlin voulait seulement s’assurer de l’archipel comme base et se moquait bien de savoir si les habitants adoraient des idoles. Mais Hubert n’allait pas le détromper.

— Alors, ajouta le Père Hoareau avec renoncement, je me tourne vers Washington et vers vous !

Il aurait fallu une naïveté en béton armé pour imaginer que sa démarche était exempte de toute arrière-pensée. Dans son esprit, une alliance temporaire avec la C.I.A. représentait sans doute le meilleur moyen pour se débarrasser de l’affreux Dingwall.

Hubert se félicita d’avoir tu le trépas prématuré de ce dernier.

— Si vous m’expliquiez en détail ce que vous savez ?

Le prêtre eut un sursaut indigné, parfaitement imité.

— Le secret de la confession est sacré !

Surtout si celle-ci avait été obtenue avec un pistolet sous le nez, juste avant l’extrême-onction…

— Alors, en gros, concéda Hubert.

Un soupir consterné fit frémir quelques poils de barbe.

— Je n’ai pas réussi à savoir si le tueur et l’agent russe arrivé dans l’île sont une personne unique ou forment une équipe de liquidation en rapport avec les parpaillots, expliqua le père Hoareau. Je ne sais pas non plus très bien quelle collusion il peut y avoir entre eux et un ancien sorcier qui se fait appeler maintenant « El Hadj » après s’être fait un renom dans la fabrication de poisons et de drogues de toutes sortes. Ou alors c’est un faux musulman qui ment à ses fidèles comme Dingwall trompe les siens, ou alors les raisons m’échappent.

Il marqua une pause.

— Ce que j’ai pu établir, en revanche, c’est qu’une fille perdue a touché de l’argent de leur part et qu’elle est allée récemment à Praslin avant de revenir à Victoria…

Pour Hubert, ce fut soudain comme une illumination.

— Quel est le nom de cette pécheresse ? demanda-t-il d’une voix égale. Pouvez-vous me la décrire ?

Le prêtre ne saisissait apparemment pas le lien. Il haussa les épaules.

— Si je n’étais pas un homme à l’abri des tentations de la chair, je dirais que c’est une fichue garce foutrement excitante ! Quelque chose comme un mélange d’oiseau des îles et d’orchidée asiatique. Une liane volcanique aux yeux bridés et pulpeuse comme une mangue mûre !

Hubert réprima un sourire intérieur. Si la soutane du Père avait été d’airain à ce moment-là, on aurait entendu les cloches sonner…

Par charité, il préféra supposer que son interlocuteur avait cédé à une vocation tardive après avoir sacrifié sans remords à toutes les joies terrestres. En émaillant ses sermons de quelques paraboles dans le style de celle-là, il aurait très vite fait église comble. On serait venu de toutes les îles pour entendre sa bonne parole.

En tout cas, l’image de la jeune femme était parfaitement évocatrice. Hubert l’avait encore sous les yeux et admit que les mots convenaient parfaitement.

— Avez-vous son nom ?

Le père Hoareau acquiesça.

— Wendy, indiqua-t-il. Wendy Lucas…

Hubert retint un sourire de jubilation. Il était sans doute déjà repéré, mais il savait comment les autres en avaient eu confirmation le soir précédent.

— Connaissez-vous l’hôpital de Victoria ? demanda-t-il.
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La barbe en broussaille, la mine boudeuse, le père Hoareau ressemblait à un Fidel Castro un tantinet exotique qu’on aurait privé de cigares et de discours télévisés. Il se retenait visiblement pour ne pas faire un gros caprice.

— Vous exigez que je vous décrive chaque carreau du sol de l’hôpital, protesta-t-il. Vous m’obligez à réveiller un de mes plus fidèles paroissiens et à lui demander de préparer son bateau sans en parler à qui que ce soit ! Et maintenant vous voulez en plus que je vous suive sans m’expliquer pourquoi…

Même s’il trépignait intérieurement, il aurait probablement accepté de plonger à la suite d’Hubert dans un bassin grouillant de murènes et de requins affamés.

— Pensez aux parpaillots, déclara celui-ci en clignant joyeusement de l’œil.

Lorsque son nouvel allié était sur le point de laisser éclater son impatience, il lui répétait qu’il s’agissait de nuire à Dingwall et compagnie de telle sorte qu’ils ne s’en relèveraient pas, et pas seulement au figuré. Le Père Hoareau se serait privé sans hésitation de vin de messe jusqu’à la fin des temps contre l’assurance de voir, tel saint Georges, le dragon Dingwall mordre la poussière en crachant un dernier jet de fumée méphitique.

Une telle fixation tournait au grandiose. Elle autorisait tous les espoirs.

Hubert lui faisait miroiter la peau de son ennemi juré comme prix de sa participation. Il savait qu’il ne le décevrait pas puisque la déroute complète du « Hadj » et des Anglicans était déjà consommée.

La tuile aurait été l’arrivée d’un fourgon de police débarquant les dépouilles du trio abandonné près de la mosquée. Pour le coup, le barbu aurait grimpé aux arbres en louant la Providence et en décrétant quarante jours d’actions de grâces.

— Et mon revolver ?

Hubert eut un geste conciliant.

— Je vous ai promis de vous le rendre, assura-t-il. Mais plus tard.

Avec un engin aussi bruyant, il n’était pas utile de courir le risque d’une méprise et d’une action impulsive si le Père Hoareau croyait reconnaître le démon incarné au sein de la nuit.

— Je vous suis parce que je ne peux pas faire autrement, grogna celui-ci avec une ombre de menace. Mais il faudra que vous m’expliquiez. Et gare à vous si vous m’avez menti !

Cela promettait un peu de sport le moment venu, mais on n’en était pas encore là. Et Hubert était prévenu désormais.

— Vous pouvez partir si vous le voulez, répliqua-t-il négligemment. Après tout, ce n’est pas moi qui vous ai téléphoné pour vous demander de venir. Je peux me débrouiller seul.

— Non, je vous accompagne…

Situé après le jardin botanique quand on s’éloignait du centre pour emprunter Mont Fleuri Road, au-delà des nouvelles installations du port, l’hôpital de Victoria réalisait un amalgame assez neutre de construction à l’ancienne et de modernisme influencé par le climat tropical, avec de vastes esplanades plantées d’arbres. Quelque chose d’intermédiaire entre le Lambaréné de la haute époque, volailles et cochons en moins, et le safari-lodge de l’Est Africain, tiroirs frigorifiques en plus…

La camionnette du père Hoareau était garée sur le côté, en retrait du rond-point conduisant à Hermitage Road, là où l’obscurité était la plus propice à une observation et à un embarquement aussi discret que possible. Hubert avait choisi de l’utiliser plutôt que la Minimoke, dépourvue de carrosserie.

Après les explications détaillées du prêtre qui avait dû se rendre parfois à l’hôpital pour assister certains Seychellois dans leurs derniers instants, il aurait presque pu s’y promener et s’y retrouver les yeux fermés.

— Allons-y ! déclara-t-il.

Ils étaient arrêtés depuis près d’un quart d’heure et ils n’avaient pas vu circuler un chat entre les divers bâtiments. C’était l’heure où tout le monde dormait du premier sommeil. Les insomniaques chroniques étaient encore sous l’effet de leur dose de barbituriques et n’éprouvaient pas encore le besoin de jouer de la sonnette pour qu’on vienne leur tenir compagnie, ou les gratifier d’une nouvelle piqûre pour avoir la paix.

Le mur d’enceinte n’était là qu’à titre symbolique, interrompu par plusieurs barrières non gardées, faciles à enjamber. Hubert et son cicérone longèrent la haie qui courait le long du bâtiment le plus proche.

Contournant le grand espace dégagé au bout duquel se trouvait le portail principal, ils atteignirent très vite l’arrière de l’aile qui les intéressait.

Un moteur ronronnait à quelque distance, peut-être celui qui assurait une partie de la climatisation et la réfrigération du local recueillant les échecs de la médecine moderne.

— La garde de nuit occupe une pièce à l’autre extrémité, souffla le père Hoareau. Il vaut mieux entrer par ici, des fois qu’elle ne dorme pas…

Comme partout, les issues secondaires devaient être moins bien protégées. Les cambrioleurs le savaient bien ; la plupart du temps, les gens payaient le prix fort pour faire blinder la grande porte et oubliaient totalement l’entrée de service, tout juste munie d’un verrou de grande série.

Dans le cas présent, celle-ci n’était même pas fermée à clé. Marchant sur la pointe des pieds, Hubert et le prêtre furent bientôt dans un couloir à peine éclairé par quelques veilleuses bleutées.

Un numéro figurait au-dessus de chaque porte. La chambre 23 était à peu près au milieu de la rangée de droite. Hubert pesa doucement sur la poignée et repoussa le battant vers l’intérieur sans rencontrer de résistance. Les gonds n’émirent pas le plus petit grincement. Une respiration un peu rauque témoignait que la pièce n’était pas inoccupée.

Une fois le prêtre entré à son tour, Hubert referma sans bruit et donna un bref coup de lampe-stylo en direction du lit que les stores vénitiens clos permettaient tout juste de distinguer.

Le mince pinceau de lumière éclaira un Enrique un peu pâle et amaigri, inconscient, étendu dans une immobilité que garantissaient quatre sangles de cuir attachées aux chevilles et aux poignets, reliées au cadre du lit métallique.

À certains moments, il devait se montrer passablement agité, mais pas assez cependant pour justifier la camisole de force. En tout cas, c’était bien lui !

Hubert s’approcha et donna un nouveau coup de lampe. L’état de catalepsie apparente laissait supposer qu’Enrique était placé sous traitement chimique, calmants, tranquillisants, ou autre assommoir thérapeutique. Sage précaution pour l’empêcher de brailler toute la nuit ou de monter sur le toit pour jouer du cor de chasse…

Il ne risquait pas de se débattre en ameutant les populations quand ils le sortiraient pour l’embarquer vers le large.

— Laissez-moi voir ! dit soudain le père Hoareau d’un ton excité.

Arrachant littéralement la lampe des doigts d’Hubert, il se pencha pour éclairer le visage d’Enrique de près, lui souleva les paupières l’une après l’autre, scruta les iris comme s’il s’agissait de perles rares, éprouva la résistance des globes oculaires, palpa délicatement les oreilles et le cou, observa attentivement les paumes et l’extrémité des doigts à la naissance des ongles. À plusieurs reprises, il fit claquer sa langue avec la même satisfaction qu’un entomologiste découvrant une mouche à douze pattes.

— Cet homme n’est pas plus fou que vous ou moi ! finit-il par affirmer triomphalement.

Devant l’étonnement poli manifesté par Hubert, il ajouta :

— Les médecins d’aujourd’hui sont des ânes ! Ils s’imaginent que la science est dans les livres ou les ordinateurs et croient tout savoir. Ils feraient beaucoup mieux de s’offrir un stage chez un sorcier sérieux. Ils seraient surpris de découvrir le nombre de décoctions qu’on peut préparer à partir des plantes. Votre copain a avalé ou s’est fait injecter un bon « bouillon » Seychellois qui lui a dérangé le cerveau, rien de plus !

Il éteignit la lampe.

— Il en existe une bonne douzaine qui procurent des sensations analogues au L.S.D. ou qui plongent le sujet dans des narcoses entrecoupées de périodes de fausse conscience simplement agitée ou carrément meurtrière. La victime peut se prendre pour un papillon et sauter du haut d’un clocher, ou alors se croire attaquée par une meute de tigres enragés. Avec mille variantes toutes différentes… Une fois, j’ai été appelé pour une femme qui se prenait pour un œuf de poule et qui était paniquée à l’idée de s’écraser par terre quand on la pondrait…

Enrique avait eu bien de la chance de se découvrir une vocation de joueur de trompette au lieu de s’imaginer dans la peau du Vampire de Dusseldorf…

— Cela peut durer quelques heures ou plusieurs jours, conclut le père Hoareau. Tout dépend du produit utilisé et de la dose. Il suffit d’attendre que les effets se dissipent d’eux-mêmes. Si vous voulez mon avis, compte tenu de ma modeste expérience, cet homme devrait « revenir » dans une douzaine d’heures au maximum.

Il haussa les épaules.

— Quant à dire s’il en conservera des séquelles, impossible avant de voir. Il aurait fallu connaître la nature du « bouillon » et lui faire prendre tout de suite un antidote. Maintenant, il est trop tard. Il peut aussi bien se réveiller avec l’impression d’avoir fait une petite sieste que rester définitivement timbré…

— Certains ne manqueraient pas d’affirmer – Howard en premier – que cela n’avait pas changé grand-chose dans le cas d’Enrique…

— Détachez-lui les chevilles, dit Hubert, je m’occupe des poignets. On le ligotera de nouveau à bord du bateau de votre paroissien. Des fois qu’il se prenne pour une torpille à tête chercheuse…

Ils achevaient de désentraver Enrique quand des pas légers se firent entendre dans le couloir. Deux personnes au moins approchaient de la porte de la chambre.

D’un geste impératif, Hubert fit signe au prêtre de se coller contre le mur de manière à encadrer la porte.

Les visiteurs venaient voir Enrique. Les pas s’arrêtèrent dans le couloir, le battant fut ouvert et une première silhouette en blanc franchit le seuil.

D’un direct au menton, Hubert l’expédia dans les bras du père Hoareau qui n’attendait que ça pour compléter la dose avec une énergie de bûcheron du grand Nord. Pivotant alors dans la même fraction de seconde, Hubert frappa en « poing démon » au niveau du plexus du second arrivant, une arrivante pour être plus exact.

Son coup, juste sous le sternum, rencontra un rembourrage jumelé incontestablement féminin, mais l’heure n’était pas à la courtoisie ni au baise-main. Comme l’éclair, Hubert doubla d’un atemi porté sous l’oreille, un peu moins appuyé toutefois que s’il s’était agi d’un homme. Sa victime plia des genoux et piqua du nez sans un cri.

Il n’y avait pas de troisième candidat dans le couloir et Hubert put tendre les bras pour la retenir et l’empêcher de dégringoler bruyamment sur le sol. Par pur hasard, ses mains se refermèrent sur deux seins ronds et fermes qui n’avaient pas besoin d’aide pour se tenir droit.

Tirant le corps inerte à l’intérieur de la chambre, il l’allongea sur le carrelage avant de se redresser pour repousser la porte.

Soutenant d’une main son homme par le col de sa blouse blanche, le père Hoareau continuait à lui pilonner le visage à grands coups distribués avec un maximum d’élan, comme s’il voulait lui faire ressortir le nez de l’autre côté de la tête. Le vénéneux Dingwall en personne n’aurait pas bénéficié d’une plus haute sollicitude.

— Ne le tuez quand même pas, murmura Hubert. Et vous allez finir par réveiller les voisins.

Le prêtre décocha un dernier marron qui aurait suffi à lui seul à assommer l’homme, le déposa en tas dans l’angle du mur.

— Ce ne serait pas une perte, grogna-t-il. Si tous les infirmiers étaient comme lui, les gens préféreraient attraper le choléra plutôt que de venir se faire soigner à l’hôpital. Un vrai sadique, et un mécréant de la pire espèce…

Il y avait longtemps que les questions de religion n’étaient plus revenues sur le tapis !

— Fouillez-le, demanda Hubert. Voyez s’il est armé ou si vous trouvez un papier quelconque.

À l’aide de sa lampe-stylo, il éclaira le visage de la jeune femme qu’il avait neutralisée. Sans surprise, il reconnut la fille qui l’avait abordé la nuit précédente quand il s’éloignait de l’impasse où le cadavre d’Alphonse Marengo venait d’être ramené.

Il savait déjà que c’était là que l’adversaire l’avait guetté. Il était normal que l’envoyé de la C.I.A. enquêtant sur la disparition de James Wilson tente d’interroger le pêcheur qui avait raconté l’histoire de l’espadon géant…

En plus d’une confirmation, Wendy Lucas devait sans doute essayer de l’entraîner dans un piège en faisant semblant de le racoler. D’où son attitude passablement décontenancée lorsqu’il lui avait donné les cinquante roupies en lui disant d’aller dormir seule.

Dans son sac, Hubert trouva une boîte métallique contenant une aiguille et une seringue pleine d’un liquide d’apparence trouble. Pas besoin d’être sorcier…

Le père Hoareau avait laissé échapper un sifflement éloquent.

— Quand je vous disais que c’était la plus jolie garce de toutes les îles ! commenta-t-il. Et je ne me trompais pas en supposant que votre copain n’en avait plus que pour quelques heures avant d’émerger du potage. Elle venait lui injecter une nouvelle dose de « bouillon ».

Un rappel, en quelque sorte, à moins qu’il ne s’agisse de quelque autre mixture à base d’extraits végétaux imitant à s’y méprendre l’embolie foudroyante…

Tandis qu’Hubert glissait la boîte dans sa poche, le père Hoareau se releva.

— Rien dans les poches, ajouta-t-il en montrant l’infirmier. Il devait seulement être chargé de la conduire discrètement jusqu’ici. Dieu seul sait ce que cette créature lui avait promis !

C’était facile à imaginer !

— On effectue l’échange et on l’attache sur le lit, décida Hubert.

Le père Hoareau eut un rire de connivence.

— Un fou s’évade après avoir assommé un infirmier, déclara-t-il en singeant la voix d’un speaker à la radio. Je doute que l’intéressé parle de la fille et raconte ce qu’il venait faire ici avec elle…

La substitution fut rapidement opérée et les courroies serrées à bloc. Même s’il s’en sortait sans fêlure du crâne ou traumatisme interne, l’infirmier en aurait pour un nombre appréciable d’heures avant de retrouver un semblant de lucidité. Selon toute vraisemblance, sa mésaventure ne serait découverte qu’au matin.

Le père Hoareau prit l’air gourmand.

— On pourrait lui injecter le « bouillon », suggéra-t-il.

Avec lui, inutile d’attendre l’heure du jugement dernier pour passer renégats et mécréants à la rôtissoire. Autant commencer tout de suite, sans doute pour indiquer le bon choix aux hésitants.

Hubert secoua fermement la tête.

— Si jamais nous n’arrivions pas à découvrir le pasteur Dingwall, il pourrait nous aider à le retrouver, déclara-t-il. Il faut qu’il soit en état de parler.

— C’est vrai, vous avez raison…

Prenant alors une bouteille de mercurochrome et du coton sur la table prévue pour les soins, Hubert entreprit de badigeonner le mur blanc à grands traits rageurs, mal coordonnés.

« Je suis le Roi du Morne Seychellois ! Personne ne pourra m’y retrouver et m’en chasser. Ma puissance s’étendra jusqu’aux nuages ! »

Proclamation on ne peut plus digne d’un fou… Quoi qu’il en soit, pendant qu’on battrait les collines de l’intérieur pour retrouver Enrique, on ne serait pas tenté de le chercher ailleurs.

L’armoire ne contenait aucun vêtement. Mais, de loin, le pyjama de l’hôpital pouvait passer pour un ensemble de toile comme en portent certains touristes affectant le négligé.

Hubert empoigna un des bras d’Enrique, le chargea sur ses épaules.

— Vous, vous embarquez la fille !

Le père Hoareau fronça les sourcils.

— Vous voulez me soumettre à la tentation dans l’espoir que je me vautre dans le péché ? prononça-t-il sourdement.

Hubert voulait surtout veiller à ce qu’Enrique ne soit pas lâché en cas de pépin.

— Vous devriez essayer de temps à autre, assura-t-il. Ce n’est pas si répugnant et cela éclaircit les idées…

Cinq minutes plus tard, après avoir franchi sans incident l’enceinte de l’hôpital, ils rejoignaient la camionnette et prenaient place à bord.

Hubert desserra le frein pour la laisser rouler sans bruit jusqu’à Mont Fleuri Road, en bas de la pente…


CHAPITRE

13

Le père Hoareau avait affirmé que Thomas était un homme honnête et un de ses plus fidèles paroissiens. Il détestait les parpaillots presque autant que lui.

C’était une condition sans doute indispensable à ses yeux pour obtenir l’absolution, mais certainement litigieuse d’un point de vue strictement juridique…

L’honnêteté du dénommé Thomas était d’ailleurs aussi approximative que l’interprétation que le bon Père faisait de l’amour de son prochain puisée dans le Nouveau Testament.

Extérieurement, son bateau de pêche ressemblait à quelques dizaines d’autres capables de sillonner l’archipel et d’aller même au-delà.

Intérieurement, les diverses caches aménagées dans la fausse quille et en maints endroits ne pouvaient être dues qu’à l’imagination débridée du constructeur.

Il fallait tout le vice d’un douanier paranoïaque pour supposer qu’elles pouvaient servir à transporter des marchandises de contrebande depuis Farqhar, les îles Chagos ou l’archipel des Maldives…

Hubert se moquait bien que le paroissien du père Hoareau inonde le marché local de « J. & B. » ou de « Dom Perignon » millésimé. La cache ménagée sous le fond truqué de la cale était juste assez vaste pour contenir Enrique sans qu’il en ressente une sensation de claustrophobie trop pénible.

Dans l’éventualité d’un réveil prématuré, pour qu’il ne cherche pas à sortir en cassant tout, Hubert avait écrit trois lignes de sa main pour l’inciter au calme. Il avait ajouté une lampe électrique pour qu’il puisse en prendre connaissance et une bouteille d’eau minérale s’il se sentait la bouche pâteuse.

Profitant de la marée, Thomas avait largué les amarres avec pour instruction d’aller voir si la mer était plus bleue au large, derrière l’île Sainte Anne. En cas de contrôle par une vedette de la police maritime, il lui suffirait d’invoquer des ennuis de moteur réclamant des réparations et des essais en mer.

— Faites-moi confiance ! J’aurai les mains pleines de cambouis et je me précipiterai pour aider les types à monter à bord…

Il n’y avait, en principe, aucun souci à se faire. La surveillance visait en priorité les bateaux qui revenaient à Mahé après une croisière ayant duré un certain temps, pas ceux qui quittaient l’île à vide.

Le problème Enrique était virtuellement réglé. À quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent, il allait refaire surface en se demandant ce qui lui était arrivé et ne conserverait ni traces ni souvenir de sa « folie ». Au pire, le bateau de Thomas le conduirait aux Chagos. De là, il serait transporté aux États-Unis. La C.I.A. possédait quelques bons psychiatres, exceptions confirmant la règle, qui le prendraient en main.

Hubert attendait le réveil de Wendy Lucas dans la cabane de Thomas. Le père Hoareau ayant manifesté l’intention d’assister à l’entretien, sans scrupules aucuns, Hubert avait employé l’argument massue.

— Que se passerait-il si cette canaille de Dingwall arrivait avec quelques séides et qu’ils nous surprennent…

Moyennant quoi, l’anathème en bandoulière et son vieux revolver au poing, le père Hoareau patrouillait autour de la cabane afin de contrecarrer les sournoiseries anglicanes.

— Pas trop près, avait recommandé Hubert. Ils risqueront moins de vous surprendre si vous les attendez de l’autre côté de la haie…

Le bruit du vent dans les palmes aidant, le saint homme serait suffisamment éloigné pour que le murmure de la conversation ne heurte pas trop ses oreilles et sa conscience.

Wendy Lucas mettait une mauvaise volonté manifeste à reprendre connaissance, à croire qu’elle n’était qu’une vilaine simulatrice parfaitement consciente et guettant une occasion de renverser la situation à son bénéfice.

La très légère modification de sa respiration intervenue quelques instants auparavant semblait bien confirmer cette hypothèse.

Après une dernière séance de massages de réanimation, globes oculaires et plexus, suivant les techniques inspirées du kuatsu, Hubert décida que la comédie avait assez duré.

Proférant un grognement de mécontentement, il s’écarta de la jeune femme allongée sur une natte dans la lumière tremblotante d’une lampe à pétrole. Puis, ostensiblement, il fit tinter la seringue et son aiguille dans leur petite boîte métallique.

— Tant pis, je la pique, grommela-t-il entre ses dents. Qu’elle crève !

L’effet fut saisissant. Wendy Lucas se redressa vivement sur les coudes, comme si elle venait de recevoir l’aiguille dans une fesse au travers de la natte.

Elle considéra Hubert avec une inquiétude non dissimulée.

— Pas de blague ! fit-elle. Vous n’allez pas m’injecter cette cochonnerie ?

Hubert affecta de trouver son réveil subit tout à fait normal.

— C’est pourtant la seringue que vous aviez sur vous à l’hôpital, observa-t-il. Je croyais que c’était de la pénicilline…

Wendy Lucas se mordit les lèvres.

— Je ne comprends rien à vos histoires ! Vous voulez me violer ?

— Amusant, commenta Hubert. La nuit dernière, je n’ai pourtant pas eu l’impression qu’il fallait aller jusque-là…

Il sourit largement.

— Maintenant, tournez-vous ! Que préférez-vous ? La fesse gauche ou la fesse droite ?

Il se pencha vers la flamme de la lampe pour accentuer la mise en scène du geste et assujettit l’aiguille à la seringue. Puis il pressa doucement sur le piston pour expulser l’air jusqu’à ce qu’une goutte de liquide perle.

— Pas besoin de vous déshabiller ni de désinfecter ! déclara-t-il. À travers le tissu, à la guerre comme à la guerre !

— Non !

Le cri avait jailli faiblement de la gorge contractée de Wendy Lucas. Hubert la considéra d’un air surpris, battant des cils.

— Vous n’allez pas vous en faire pour un peu de L.S.D. de fabrication locale ? s’étonna-t-il. Ce n’est tout de même pas du poison ? Vous n’avez pas une tête à injecter du cyanure ou de la mort-aux-rats à un pauvre type attaché sur son lit dans une chambre d’hôpital.

À en juger par son expression, Wendy Lucas n’en était peut-être pas aussi certaine. Elle regardait la seringue, hypnotisée.

— Écoutez, murmura-t-elle. On pourrait s’arranger…

Hubert haussa un sourcil.

— Ah, oui ? Comment ça ?

— Si je parle, que se passera-t-il ?

— Tout dépend de ce que vous avez à raconter. Si c’est assez intéressant, vous serez libre d’aller vous faire pendre ailleurs dès que j’aurais vérifié.

Wendy Lucas réfléchit pendant un instant puis haussa les épaules.

— Je peux m’asseoir et prendre une cigarette dans mon sac ?

Hubert s’était assuré qu’il ne contenait aucune arme. Il le lui tendit.

Tandis qu’elle allumait sa cigarette, il reposa la seringue dans la boîte et montra la crosse de son automatique afin qu’elle se persuade que la cause n’était pas gagnée pour autant.

— Je préfère arrêter pendant qu’il en est encore temps, dit-elle après avoir tiré une bouffée. Cette affaire va mal se terminer…

Avec des cadavres disséminés aux quatre coins de l’île, il était difficile de lui donner tort.

— Au début, il s’agissait de bricolage avec le pasteur Dingwall et les cocos qui le manipulent depuis Moscou, reprit la jeune femme. J’aurais dû me rendre compte qu’il était en train de se laisser manipuler quand « El Hadj » est entré dans le coup avec ses « bouillons » Seychellois et que j’ai dû aller jouer les dévoreuses de santé à Praslin. J’ai seulement pensé au petit matelas de roupies qu’on m’avait promis.

C’était donc elle qui était à l’origine de la « folie » d’Enrique.

— Même après la disparition de James Wilson, je n’ai pas compris que Joselito était en train de doubler tout le monde…

Hubert enregistra le prénom au passage. C’était un de ceux figurant sur la liste remise par Belinda Arissol et il était suffisamment inhabituel dans la région pour attirer aussitôt l’attention.

— Joselito est un tueur, poursuivit Wendy Lucas. Il n’est venu ici que pour procéder à un grand nettoyage par le vide !

Cette mission semblait assez bien cadrer avec les actions successives du « cow-boy ».

— Vous voulez sans doute parler de Joselito Nogales ? demanda Hubert avec une indifférence voulue. N’avez-vous rien remarqué de particulier à son sujet ?

La jeune femme marqua une hésitation.

— Pour être franche, je ne crois pas qu’il soit Vénézuélien comme il le prétend… Si je devais lui attribuer une nationalité, je la situerais plutôt vers la Méditerranée orientale ou le Golfe persique…

Hubert sentit qu’elle venait de franchir le pas et de lui fournir la confirmation de ce qu’il soupçonnait de manière très théorique.

— À cause de « El Hadj » ?

Wendy Lucas secoua la tête.

— Il y a des choses qu’une femme sent intuitivement, expliqua-t-elle. Surtout quand elle fait l’amour avec lui et qu’elle le voit nu. Certaines petites opérations rituelles sont rarement pratiquées sur les Sud-Américains…

Bizarre qu’une fille comme elle éprouve la nécessité d’utiliser une périphrase… Mais Hubert avait parfaitement saisi. Il hocha la tête.

— L’attentat de ce matin ?

La jeune femme eut un rictus.

— Cela aussi… Je connaissais le « terroriste ». Il m’avait dit qu’il devait se contenter de vider son chargeur dans les vitres et dans la carrosserie…

Hubert savait désormais avec une certitude à peu près totale ce qui se préparait aux Seychelles, et qui tirait les ficelles.

— Où trouver Joselito Nogales en dehors de son hôtel ?

— Il possède une planque…

*
* *

Hubert freina pour immobiliser la Minimoke en bordure d’une rangée de cocotiers aux plumets faiblement agités par la brise. Derrière, le père Hoareau avait déjà arrêté sa camionnette et descendait rapidement pour le rejoindre. Il était sur des charbons ardents.

— Vous êtes sûr que Dingwall est là ? questionna-t-il avec impatience.

Cela le travaillait comme un furoncle mal placé. Une véritable idée fixe…

— Possible, répondit Hubert calmement. Nous allons vérifier.

Ayant expliqué tout ce qu’elle savait, Wendy Lucas avait accepté avec fatalisme de se laisser assommer et ficeler. Entre ça et le « bouillon » destiné à Enrique, elle n’avait eu aucune hésitation. Elle avait très bien compris qu’Hubert ne pouvait prendre le risque qu’elle donne l’alerte dès qu’il aurait tourné les talons.

En revanche, il lui avait été plus difficile de convaincre le père Hoareau de la laisser tranquille, sans même l’interroger.

Celui-ci voulait un châtiment exemplaire, universel, définitif. Il avait toutefois fini par exclure la jeune femme de sa vindicte quand Hubert avait invoqué le précédent de Marie-Madeleine pour affirmer que son repentir était sincère, que le Ciel lui pardonnerait d’autant plus sûrement qu’elle avait fourni le moyen de débusquer l’exécrable Dingwall.

Maintenant, dans le chemin qui s’enfonçait sur la gauche de la route de North Point, le bon Père dansait d’un pied sur l’autre, agité par une fébrilité grandissante.

— Qu’attendons-nous ?

— Que vous vous calmiez un peu !

Le père Hoareau ouvrit la bouche d’un air furieux, mais Hubert leva la main pour lui imposer le silence.

— Libre à vous de vous précipiter comme un taureau et de tout faire rater, mais ne comptez pas sur moi, affirma-t-il posément. Dingwall devrait être en compagnie du « cow-boy » à la mitraillette, sans doute en train de préparer un mauvais coup contre vous. Si vous foncez sans réfléchir, vous êtes à peu près certain de ramasser une rafale comme votre fidèle Nelson. Pour le coup, le pasteur Dingwall rirait bien…

L’argument porta.

— Que suggérez-vous, alors ?

— Le « cow-boy » est un spécialiste, répondit Hubert. Laissez-moi m’occuper de lui et contentez-vous de me suivre à distance sans faire de bruit. Une fois que je l’aurai neutralisé, Dingwall sera à vous…

C’était la voix de la sagesse. Malgré son impatience, le père Hoareau fut forcé de l’admettre.

— Ne le tuez pas, demanda-t-il cependant. Il faut qu’il sache pourquoi il est promis aux flammes de l’enfer…

Louable préoccupation !

D’après Wendy Lucas, Joselito Nogales avait comme « planque » une cabane entre Point Cashew et Cèdre Point, à mi-pente d’une des petites collines formant la continuation du Mont Signal en direction du nord.

Après une approche dans les règles pour déceler une éventuelle sentinelle, Hubert se rendit rapidement compte que le nid était vide.

Une fouille des lieux lui permit de découvrir une dizaine de chargeurs de pistolet-mitrailleur, des grenades défensives, plusieurs pains de plastic et divers gadgets pour les faire exploser. Et, surtout, une chemise tachée de sang ainsi que plusieurs serviettes et pansements maculés de bruns.

C’était donc bien « Joselito » qu’il avait blessé près de la mosquée.

Le père Hoareau, lui, oscillait entre la dépression et la fureur.

— Il faut retourner interroger Marie-Madeleine ! Elle s’est moquée de vous. Moi, je la ferai parler !

En lui chatouillant la plante des pieds à la lampe à souder…

— J’ai une bien meilleure idée, assura Hubert. Suivez-moi. Je crois pouvoir le retrouver sans en arriver là.

Il pensait au « cow-boy », mais ce n’était pas le moment de l’avouer au Père qui songeait exclusivement au défunt pasteur anglican. Il l’apprendrait bien assez tôt.

Il leur fallut une vingtaine de minutes pour revenir à Victoria et gagner le début de Sans Souci Road.

— Attendez-moi ici, ordonna Hubert.

Devançant les protestations que le prêtre avait au bout de la langue, il expliqua :

— Un informateur personnel… Restez ici pour garder les véhicules. Imaginez ce qui arriverait si le pasteur ou un de ses acolytes passaient par hasard et plaçaient une bombe dans le moteur…

Le seul risque était que le père Hoareau révolvérise un innocent piéton attardé voulant voir s’il n’y avait rien à voler dans la Minimoke ou dans la camionnette, mais c’était peu probable compte tenu de l’heure avancée.

Les abords de la maison de Belinda Arissol paraissaient « clairs », et elle n’avait pas allumé en signe de danger. Pour plus de sûreté, Hubert passa néanmoins par derrière.

La jeune femme ne dormait pas et l’accueillit avec une joie démonstrative.

— Tu as pu te libérer ? Tu vas rester toute la nuit ?

À son ton, elle n’envisageait pas qu’ils perdent du temps à dormir.

Hubert secoua la tête. Il préféra lui ôter ses illusions tout de suite.

— Je reviendrais plus tard, affirma-t-il en songeant que cela ne l’engageait pas à grand-chose. Pour le moment, je dois donner un coup de téléphone et j’ai besoin que tu me fournisses un ou deux renseignements.

Belinda Arissol était à la fois brave fille et réaliste. Moins elle chercherait à discuter, plus vite il pourrait en terminer et revenir…

— Le téléphone est par ici…

Hubert obtint sans mal le veilleur de nuit de l’hôtel de Torricelli et apprit sans surprise que le pseudo Italien était absent, la clé de sa chambre toujours pendue au tableau. Il remercia et raccrocha.

— Première question, demanda-t-il alors. Comment l’immeuble du gouvernement est-il habituellement gardé et peux-tu me dire si une modification est intervenue parmi les factionnaires avant l’attentat contre le ministre ?

Belinda eut un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien, mais je pourrais essayer de me renseigner dans la matinée…

— On verra ça, coupa Hubert. Parle-moi plutôt de ce ministre, Micock Ralim, si je me souviens bien…
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Un grain devait circuler entre Praslin et Mahé. Des nuages défilaient dans le ciel sombre et la brise semblait forcir quelque peu, agitant les frondaisons. La nuit demeurait cependant tiède et agréable.

En cette saison, cyclones et autres calamités océaniques avaient pour coutume d’aller rugir sous d’autres latitudes. De toute façon, il était extrêmement rare que l’un d’eux vienne ternir la réputation de paradis terrestre attachée aux Seychelles.

Hubert, en revanche, risquait d’être confronté avant peu à une tornade d’un autre genre.

Le père Hoareau était de plus en plus sous pression et commençait à le soupçonner fortement de le mener par le bout du nez. La perspective plus ou moins lointaine d’expédier l’affreux Dingwall ad patres ne lui suffisait plus. Il le voulait tout de suite, toutes affaires cessantes.

Son raisonnement avait la simplicité d’un dogme : celui qui n’était pas immédiatement et intégralement contre son ennemi privilégié était donc contre lui, avec toutes les conséquences que cela supposait.

Il en devenait franchement pénible ! Hubert avait bien songé à lui montrer la Croix du Sud, et profiter de ce qu’il levait la tête pour l’assommer proprement. Mais il y avait Enrique dans la fausse cale du bateau de Thomas…

Afin de ménager l’avenir, et parce qu’il était impossible de présumer de ses réactions, il avait bien été obligé d’accepter que le bon Père ne le quitte plus d’une semelle.

Et celui-ci était aussi discret qu’un buffle traçant son chemin au milieu d’une forêt de bambous !

— Si nous nous faisons repérer à cause de vous, ce n’est pas à moi qu’il faudra vous en prendre…

— Le Ciel est avec nous !

Ce n’était pas entièrement faux. Le bruit du vent dans les feuilles et les palmes absorbait en grande partie celui causé par une branche morte craquant sous la semelle.

La villa était située à mi-pente de la colline, entourée par un grand jardin ceint d’une haie, un peu à l’écart du quartier résidentiel de Beau Vallon.

Il devait faire bon y vivre, avec la mer en toile de fond, sans être contraint de supporter le spectacle déprimant des entassements des vieilles bicoques populeuses, inesthétiques et génératrices de remords pour un ministre socialiste convaincu.

Suivi par le père Hoareau qui le collait comme une sangsue, Hubert avait franchi la haie et s’était accroupi derrière un buisson odorant pour observer la pelouse plantée d’arbres et agrémentée de parterres de fleurs.

— Qu’est-ce que vous attendez ? grogna le prêtre avec mécontentement.

S’il n’avait tenu qu’à lui, il y serait allé en chantant le De profundis, bannière déployée !

Il se trouvaient sur le côté de la maison, mais l’approche préliminaire leur avait permis de constater que deux fenêtres étaient éclairées sur la façade. L’austérité officielle étant incompatible avec une réception mondaine, il devait s’agir d’une réunion de travail ou de quelque chose dans ce style.

— Si vous rameutiez vos paroissiens pour un conseil de guerre en pleine nuit, vous vous entoureriez de quelques précautions, n’est-ce pas ? remarqua Hubert en s’armant de toute la patience dont il était capable. Alors, restez tranquille et bouclez-la !

C’était un langage propre à lui valoir une excommunication instantanée, mais l’apparition d’une silhouette à l’angle du mur dut inciter son compagnon à se taire.

Tenant à la main un ustensile qui ressemblait fort à un Kalachnikov à chargeur courbe, le garde ne semblait pas se méfier outre mesure. Il devait estimer qu’il faudrait être fou pour s’attaquer à lui et s’exposer à recevoir une rafale bien ajustée.

— Je m’en occupe, souffla Hubert. Ne faites pas l’imbécile ! Regardez sans bouger le petit doigt. Compris ?

Le père Hoareau hocha la tête à regret. Heureusement, la sentinelle ne présentait aucune ressemblance avec le pasteur Dingwall ! Sinon, autant espérer faire entendre raison à une noix de coco…

Pour Hubert, la suite n’était que routine. La sentinelle revint, après un petit tour jusqu’à l’autre extrémité de la façade. L’homme n’eut pas le loisir de comprendre ce qui lui arrivait. Un coup de crosse à la tempe, aussitôt doublé sur le sommet du crâne, l’assomma pour le compte.

Tout en rattrapant le Kalachnikov pour l’empêcher de heurter bruyamment le sol, Hubert souleva le corps à demi pour l’entraîner promptement vers le buisson derrière lequel le père Hoareau avait eu la sagesse de ne pas bouger.

— Facile, nota celui-ci avec une pointe de dédain. À la portée du premier venu…

Hubert préféra ne pas relever.

— Gardez-le ! ordonna-t-il. Et surveillez l’arrière de la maison pour me couvrir s’il y a une autre sentinelle de ce côté-là. Ne venez que si je vous fais signe !

Peu soucieux d’engager une conversation, il colla le Kalachnikov dans les mains du prêtre en le pointant vers l’autre angle, s’éloigna avant d’être assailli de reproches.

— Ne tirez uniquement que si vous êtes certain que c’est bien Dingwall, murmura-t-il encore.

Maintenant, il lui fallait faire très vite avant que le père Hoareau ne s’impatiente de nouveau en ne voyant rien venir, ce qui ne signifiait quand même pas précipitation et risque de courir à l’échec.

Au-delà de l’angle de la villa, grâce à la lumière provenait de deux fenêtres éclairées, Hubert put vérifier qu’aucun autre garde ne protégeait la façade. Courbé en deux, il s’avança et redressa prudemment la tête pour jeter un regard circonspect à l’intérieur.

À en juger par l’ameublement, la pièce devait être un salon dont tout le fond était garni par une bibliothèque. Les lamelles des stores, relevées, offraient une vue panoramique très suffisante. Bien que le climatiseur fût en marche, la fenêtre était entrouverte. Il pouvait distinguer les paroles à travers le ronronnement de l’appareil scellé juste en dessous de l’encadrement.

Trois hommes étaient présents. En face, à tout seigneur tout honneur, le maître de céans, un Malabar dont les origines indiennes étaient à peine atténuées par un discret métissage, Son Excellence le ministre Micock Ralim, heureux rescapé de l’attentat du matin précédent. Le visage marqué par la transpiration, il avait les mains posées devant lui contre le rebord de son grand bureau en bois patiné.

À gauche, Tokarev au poing, le doigt prêt à enfoncer la détente, affichant une décontraction qu’Hubert devina factice, Torricelli ressemblait à un joueur de poker ayant misé jusqu’à sa chemise et attendant de voir si sa dernière carte était le quatrième as du carré espéré, ou bien un vulgaire sept.

À droite, lui faisant face, le troisième homme était assis sur le bord d’un fauteuil, blême et crispé. Son épaule droite était enveloppée dans un linge rougi de sang qui lui servait de pansement. De la main gauche, il tenait un petit pistolet-mitrailleur Scorpion, posé sur son genou et prolongé par un silencieux cylindrique.

En temps normal, le « cow-boy » pouvait sans doute se faire passer pour Joselito Nogales, citoyen vénézuélien. Avec sa blessure qui creusait ses traits et la pâleur due à la perte de sang, il semblait sortir tout droit d’un des camps de la banlieue de Beyrouth, après intervention des chars syriens…

En fait de Sud-Américain, il avait plutôt appris les techniques de la prise d’otages et du commando d’exécution en Algérie, en Irak ou en Libye. Le visage durci, il faisait penser à un reptile prêt à mordre.

Pour l’instant, le Tokarev du pseudo Italien et le Scorpion du faux Joselito Nogales se neutralisaient mutuellement. Avec les deux index repliés sur chaque détente, celui qui tirerait le premier était assuré de recevoir au moins une balle en retour.

— Voilà ma conclusion, disait Torricelli. C’est pour cela que j’ai pris le risque de venir. Les uns et les autres, nous voulons agir sur le gouvernement actuel pour couper définitivement les Seychelles de l’influence occidentale. Peu importe si nos mobiles sont différents. Il serait ridicule de continuer à nous entre-tuer. Cela ne profiterait qu’aux Américains et à leurs alliés.

Hubert acquiesça intérieurement. Le faux Italien se doublait d’un très remarquable faux jeton. Il avait eu raison de s’en méfier comme de la peste et de la diphtérie réunies.

— Vous avez entrepris de liquider notre infrastructure locale et je vous ai percés à jour, ajouta Torricelli. Nous sommes donc quittes. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à nous entendre pour éliminer cet Américain de la C.I.A. avant qu’il ne commence à comprendre…

Hubert apprécia en connaisseur. Une alliance momentanée pour neutraliser l’adversaire commun représentait une excellente tactique, même si chacun acceptait avec l’arrière-pensée de liquider l’autre partenaire dès que la menace se serait estompée. Le coup de poker de Torricelli était parfaitement jouable…

Cependant, le destin et le père Hoareau en avaient décidé autrement. Incapable d’attendre plus longtemps près de la sentinelle assommée, ce dernier ne se contenta pas de vouloir venir voir ce qui se passait. Butant dans Dieu seul sait quoi, il s’étala de tout son long en lâchant une rafale de Kalachnikov vers les nuages.

Ses trois balles n’éraflèrent même pas une chauve-souris mais agirent comme un détonateur.

Croyant sans doute à quelque traîtrise prématurée, le ministre Micock Ralim eut un geste très bête pour empoigner un automatique dans le tiroir de son bureau. La première balle de Torricelli l’atteignit entre les yeux et ressortit en lui emportant la moitié de l’occiput dans un grand éclaboussement de cervelle et de sang.

Dans le même temps, le « cow-boy » avait écrasé la détente du Scorpion. Comme il était en mauvaise position et qu’il devait tirer de la main gauche, sa giclée commença par jouer les termites dans les livres de la bibliothèque. Il corrigea son tir pour dessiner ses initiales dans l’estomac de Torricelli et la deuxième balle de celui-ci le frappa sous le menton, lui arrachant toute une partie de la gorge.

À peine deux secondes, et trois morts dans un bain d’hémoglobine…

Le père Hoareau s’était relevé comme un ressort et se précipitait.

— Laissez-le-moi !

Il parut sur le point de fondre en sanglots en constatant que l’objet de son ressentiment manquait au tableau.

Hubert pensa qu’il était préférable d’éviter une crise de fureur tout en se débarrassant de lui pour un bon moment.

— Je les ai entendu dire que le pasteur Dingwall était à la mosquée d’un certain « El Hadj », déclara-t-il. Savez-vous où c’est ?

Le père Hoareau poussa un « youpi ! » et démarra comme si la pelouse s’était subitement transformée en planche savonneuse.

— Cette fois, vous ne m’empêcherez pas de l’avoir, claironna-t-il.

Il risquait fort d’être déçu…

Hubert calcula qu’il allait devoir faire très vite pour charger la sentinelle assommée sur son dos et disparaître du voisinage avant l’arrivée inévitable de la police.

*
* *

Le grain avait disparu depuis longtemps au-delà de l’horizon. De nouveau, le bleu du ciel contrastait avec l’azur des profondeurs, l’émeraude du lagon, la blancheur du sable et le vert soutenu de la végétation de Sainte Anne Island.

Ce serait une journée magnifique pour les touristes, beaucoup moins pour le président et les ministres Seychellois qui découvraient que le gouvernement avait réchauffé un serpent en son sein. Et qu’un dangereux agitateur à la solde des Russes se dissimulait sous le défunt porteur d’un passeport italien libellé au nom de Giovanni Torricelli.

Un discret coup de téléphone anonyme le leur avait appris. Sans leur dire qu’ils n’étaient pas encore au bout de leurs surprises…

On en oubliait le fou qui s’était évadé de l’hôpital et que quelques volontaires des « jeunesses socialistes », désignés d’office, recherchaient sans enthousiasme dans les fourrés de l’intérieur de l’île.

Enrique était encore un peu pâle, avec parfois de courtes « absences », mais une petite croisière de quelques jours achèverait de le remettre totalement sur pied.

Deux destroyers de l’U.S. Navy se promenaient quelque part à l’ouest des îles Chagos. Washington se ferait un plaisir de les dérouter pour organiser un rendez-vous. En plus d’Enrique, ils embarqueraient l’acolyte de Torricelli, celui qui lui avait servi de sentinelle autour de la maison du ministre Micock Ralim et qui dormait pour le moment dans la cache aménagée sous la cale.

Un nombre judicieux de billets verts, quelques cartons de bouteilles de scotch et un complément sous forme de caisses de bière constitueraient un dédommagement pour l’essence du voyage et une honnête compensation aux multiples périls de toute navigation en haute mer que Thomas pourrait rencontrer.

On n’attendait plus que la réponse de Washington et les coordonnées du rendez-vous pour lever l’ancre. Hubert, lui, resterait encore vingt-quatre ou quarante-huit heures et repartirait par avion afin de ne pas ajouter son nom à la liste déjà longue des disparitions.

Pour l’instant, Enrique était astreint au régime « sec ». Il valait mieux éviter que l’alcool ne provoque un effet amplificateur si son organisme n’avait pas encore totalement éliminé les dernières molécules du « bouillon » Seychellois.

— Vous étiez sur la bonne piste en vous orientant vers Wendy Lucas, dit Hubert.

Enrique poussa un soupir.

— Une belle garce ! Vous devriez me laisser aller lui dire deux mots.

— Il n’en est pas question. Cette fois, ils seraient capables de vous boucler dans un cachot de la prison. N’oubliez pas que vous vous êtes rendu coupable de voies de fait sur un innocent infirmier…

Et l’aide du père Hoareau serait plus que problématique. Depuis qu’il avait découvert que quelqu’un lui avait soufflé le pasteur Dingwall sans l’attendre, il soignait sa frustration par un mélange détonant de calou et d’alcool à quatre-vingt-dix degrés.

— En fin de compte, qui manigançait quoi ? demanda Enrique.

À l’avant du bateau, Thomas péchait, c’est-à-dire qu’il dormait, allongé sur un filet, une jambe tendue au-dessus de l’eau, une ligne attachée au gros orteil.

— C’est à la fois simple et compliqué, expliqua Hubert. Il y avait d’abord les Russes qui étaient en train d’infiltrer tout le monde, avec en point fort le pasteur Dingwall. Ils avaient même créé une secte sur mesure avec Abraham Chrysostôme et ils ont sûrement du monde en place au gouvernement. Notre « sentinelle » se fera certainement un plaisir de nous fournir le ou les noms quand nous lui poserons la question tout à l’heure.

Histoire de localiser la menace et, le cas échéant, de prévenir le président qu’on lui préparait un coup de Prague…

— D’autre part, il y avait les Malabars musulmans téléguidés par les pays arabes de tendance progressiste dure, Libye, Algérie, Sud-Yemen et les autres, reprit Hubert. Ils voulaient doubler à la fois Moscou et Washington pour s’assurer un jalon dans la région et faire grimper les enchères dans les négociations de paix au Proche-Orient. Avec valeur d’avertissement pour ceux qui sont en faveur d’un règlement pacifique.

— Les Chinois ?

— Aucune trace, mais il n’est pas impossible qu’ils aient poussé à la roue.

Chaque fois qu’une occasion se présentait de nuire au Kremlin, on pouvait leur faire confiance pour la saisir des deux mains.

— Votre intervention puis celle des Russes ont tout précipité, poursuivit Hubert. Ils ont envoyé un de leurs liquidateurs de choc en lui donnant un passeport vénézuélien. Leur erreur a été de vouloir essayer de tout déblayer par la force au lieu de procéder en souplesse. Là-dessus, je suis arrivé au moment où le « cow-boy » avait décidé de presser le mouvement après avoir liquidé James Wilson.

Tandis qu’il relatait les derniers événements, Enrique hocha la tête avec une série de grimaces et de haussements d’épaules.

— Je le plaindrais presque, votre « cow-boy » ! commenta-t-il. Quand il s’est retrouvé plongé dans cette salade de sorciers et de guerre de religion, il a dû regretter qu’on ne lui ait pas ordonné de détourner un avion d’El Al…

Il ajouta, perplexe :

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de remonter jusqu’au ministre, ce Micock Ralim ?

— Organiser un attentat bidon n’était pas une mauvaise chose en soi, expliqua Hubert. Mais il aurait fallu l’appliquer à froid et non à chaud, alors que le jeu de massacre était déjà en cours. Le but était à la fois d’incriminer Russes et Américains, et de tester les réactions du reste du gouvernement tout en suscitant un courant de sympathie à l’égard du rescapé.

— Et si le « terroriste » se faisait pincer et parlait ?

— L’heure de l’attentat avait été choisie parce que Micock Ralim savait qu’un des gardes de l’immeuble du gouvernement était un champion de tir et serait de service à ce moment-là, répondit Hubert. Le gars n’avait pratiquement aucune chance de s’en tirer. S’il avait quand même réussi à filer, on lui aurait sûrement organisé un bel accident de la circulation, avec toutes les preuves à l’appui.

Il marqua une courte pause.

— Wendy Lucas m’a confirmé que c’était un faux attentat. Comme j’avais assisté au carnage de la mosquée après que « El Hadj » eut commencé à me mettre les points sur les « i » pour que je ne meure pas idiot, le « cow-boy » ne pouvait aller chercher refuge que chez Micock Ralim…

Il s’interrompit de nouveau.

— Cela devenait si évident que ce faux frère de Torricelli m’y avait même précédé dans l’intention de conclure une alliance sur mon dos…

Enrique paraissait devenu songeur depuis qu’Hubert avait parlé de la « fille des îles ». Il se frotta le menton.

— À propos de Wendy, il y a un truc que j’aimerais terminer, si vous voyez ce que je veux dire…

Hubert imaginait assez bien.

Les traits d’Enrique s’étaient figés sur un sourire béat tandis que son regard devenait vague et lointain.

— Vous ne pourriez pas me prêter une trompette ou un clairon ?

FIN
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Les Seychelles, petit archipel réputé para-
disiaque et accueillant

Un premier agent de la C.LA. est brusque-
ment frappé de folie. Puis un deuxieme dis-
parait en mer.

Entre un « cow-boy » excité qui manie la
mitraillette 4 chaque détour de cocotier, un
pasteur qui évangélise a coups de revolver,
une_envoitante pécheresse qui injecte le
L.S.D. local a pleine seringue, Hubert Bonis-
seur de la Bath a vraiment de quoi s’occuper.

Sans oublier les divers sorciers qui citent
Marx dans le texte ou recrutent les adeptes
4 la carabine.
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